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PRÉFACE 






La Bulgarie aux Bulgares, livre tout d'actualitéj paraît à 
une heure bien favo7'ahle pour tenter des lecteurs avides de 
nouveautés littéraires, Cest imprécis succinct, quoique complet, 
de tous les événements ayant trait à Vhistoire politique et à 
Vhistoire religieuse de Vintéressante Nation bulgare qui a 
singulièrement ])réoccupé V Europe entière durant ces derniers 
mois. 

L'auteur n'a 2)as prétendu rédiger un cours d'histoire ; pour 
oser écrire en historien, il faudrait posséder des qualités qu'il 
n'a pas j avoir lojiguement approfondi les choses et étudié de près 
les hommes, ce qu'il n'a jamais fait. 

Quoi qu'il en soit, La Bulgarie aux Bulgares aura néan- 
moins V inccyntestable mérite d'avoir coordonné^ en les conden- 
sant, bien des documents isolés, dont Vensemble constitue un 
volume instructif, et nous ne craignons pas de Vavouer, fo7't 
intéressant à la fois. 
^ ; Si quelque lecteur de Mon Journal de Pèlerin (Rome et 
'"* Jérusalem, 1893) lisait aussi La Bulgarie aux Bulgai'es, il 
remarquerait vite Venchaînement de circonstances atténuantes 
i,..'^ qui ont amené l'auteur à reprendre la pUmie, à écrire même 
'.■ sur des questions pour lui bien étrangères naguère encore, mais 



que depuis un an ïl a étudiées avec autant d'amour que de 
persévérance. 

Sous les traits d'un des principaux Mros du dernier livre, 
Û retrouvera l'archevêque latin de Bulgarie, dont pèlerins et 
congressistes admirère7ii la majestueuse prestance et la généreuse 
attitïtde durant fewr tPjour dans la Ville Sainte, en ntai 1893. 

Nos premiers rapports avec le vénéré Prélat datent de cet 
vnmMiahle Pèlerinage de 1893, dont nous avons été l'heurcùx 
narrateur. Ces rapports, resserrés quelgues mois ptifs tard en 
France, ont provoqué, d'une part, une affection paternelle qui 
nous honore, et, de l'autre, un dévouement filial que 7iou3 vou- 
lons à tout prix traduire à Mgr Mer '. de f *ro. Dans 
le but surtout de justifier la hienveillance de l urchevêqiM, de 
Sophia, notre gratitude nous a suggéré la pensée d'écrire La 
Bulgarie aux Bulgares, au bénéfice de la Mission. Dieu saura 
bénir une fois de phis nos louables intentions. 

Une première visite au pittoresque Pays des Balkans, à la 
fin de l'été 1894, nous a permis de voir et d'étudier sur place. 
L'hiver, malgré les soucis de notre charge paroissiale, a st^ . i à 
la rédaction des documents recueillis là-bas. Enfin, »n second 
voyage en Bulgarie, entrepris au printemps de cette année 1893, 
notis a permis, sinon de compléter, du moins d'enrichir conifi' 
dérablem,eni nos données historiques. 

Notre profond dévouement pour le saint Prélat, ainsi que 
notre énergique défense de tous tes droits si arbitrairement con- 
testés du Souverain de Bulgarie, Ferdinand /"", prince issu, du 
sang de nos rois, ne doivent inspirer aucune crainte de pa-^iOr 
lité ni de condescendance intéressée. 

Nous avons hâte de nous mettre à couvert de totde suspicion 
à cet égard. Simplement, nous avons narré des faits, tous du 
domaine de l'histoire, sans le moindre parti pris, sans rien iuis- 
ser à la fantaisie inventive. Ces rares qualités d'indépendance. 
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MCun lecteur ne les contestera, et pareil témoignage noiis aulo- 

e à dire, que sann être historien, nous avotis cepetidanl écrit 
ime œiivre historique. 

îfotre ouvrage. La Bulgarie aux Bulgares, à propretnent par- 
ler, nu comporte qne deux grandes divmons. La 2>Temitre traite 
ie la Bulgarie aux points de vue physique, politique, ethnogra- 
tlique et économique. La seconde est eprclusivement consacrée au 
christianisme en Bulgarie, c'est-à-dire, à l'histoire complète de 
l'Église Bulgare et des Missions catholiques dans la Principauté, 
Comme nous }ie pouvions passer sous silence la grande question 
I l'Union "*■ du ret.'^r de tous les dissidents, si ardemment 
défi J pa> . ,,puisable charité du glorieux Pontife régnant, 
Léon XIII, les derniers chapitres de notre travail sont Vahrégé 
rapide de tojit ce qui a trait aux Églises d' Orient, à leurs diveT' 
sea évolutions, enfin, aux espérances si consolantes qu'elles font 
naître à cette heure présente. 

En parcourant la table des matières, on constatera la clarté 
des divisions de l'ouvrage partagé m cinq livres bien distincts 
dont l'ensemble constitue 54 chapitres indépendants, mais s'en- 
cJutinant l'un à l'autre. 

Le tout est précédé d!iin Avant-propos, où volontiers nwis 
servons de cicérone au bienveillant lecteur, en l'intéressant à 
traters le cœur de l'Europe, durant le long trajet de Paris à 
Sophia, la jeune capitale bulgare. 

Les faveurs dont les nombreux lecteurs nous ont comblé l'an 
passé nous donne^it quelque droit d'espérer que La Bulgarie 
aux Bulgares sera accueillie avec non moins d'empressement, 
d'autant mieux que la nation, objet de cet ouvrage, a rempli et 
mvement passionné la presse entière, durant les mois de juillet 
i d'août 189S. 

A Dieu de féconder nos modestes efforts, de faire fructifier 
notre travail consciencieux d opiiiiâlre qui a absorlé beaucoup 
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|)Zwéf de temps que les loisirs d'un presbytère. Toutefois, la charge 
pastorale, à notre avis la plus honorable encore, nous la conser- 
verons toujours avec un soinjalouxy malgrêles dignités dont la 
confiance de V archevêque de Sophia a daigné nous investir pour 
récompenser mi stimuler notre gèle e7i faveur de sa pauvre Mis- 
sion bulgare, hêla^ ! trop peu connue et pourtant si remplie 
d'intérêt. 

Que notre nouveau livre cmitente tous ses lecteurs ; qu'il soit 
principalemei^it une source féconde de b&nédictions pour la noble 
Bulgarie et suscite partmit des aummes aussi abo^idantes que 
multipliées. Dès lorsj le triple but poursuivi sera atteint par 
l'humble signataire, pasteur et jyrocureur de Mission, p^d^qu'il 
aura sti faire plaisir en se rendant utile à une nation pleine 
d'espérance, ainsi qu'à une Œuvre toute de charité chrétienne. 

Continuant à gagner des âmes à Dieu, cmnme pasteur en 
France, l'auteur en même temps glanera de généreux subsides 
pour l'archevêque de Bidgarie, dont il reste plus que jamais le 
très dévoué mandataire et le très reconnaissant serviteur. 



A Crespières (Seine-et-Oise), le 6 octobre 1895, en la fête de Not^^e- 
Dame du Saint Bosaire, Seccnirs des Chréliem, l'atronn*' zt 
Avocate de V Union dans V Église de Dieu. 



L'abbé Lêopold-Louis Dupuy-Pétou, 

Curé, Vicaire général honoraire, 

Procureur général de TArchevêque de Bulgarie. 
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Pour se transporter do nos jours au point le plua reculé do 
notre continent, il ne s'agit plus que d'une question d'heures. La 
machine bouillante sillonne les plaines, traverse les fordts, borde 
les torrents, franchit les ravins, déchire les cOteaux. escalade 
les pica et pénètre vîet«rieuse le flanc gi-anitique des monts. 
Reine échevelée, au panache de flammes, elle court mugissante 
et essoufflée, entraînant avec elle des flots de voyageurs quo 
l'a Hrait ou les affaires appellent au loin. 

Avec les moyens rapides et commodes que la vapeur nous 
ofl're, les énormes distances, au lieu d'effrayer, ne réservent au 
contraire que plus d'attraits. 11 suffit de 66 heures k puine pour 
aller aujourd'hui des bords de la Seine aux rives du Bosphore, 
malgré les 3,00() kilomètres qui les séparent. 

Depuis de longues années déjà, des trains directs relient toutes 
les capitales do l'Europe, et cela journellement. En outre de 
ces trains express, on a récemment inauguré des trains de luxe, 
d'importation américaine, car les Yankees en usent depuis près 
de trente ans. Cette innovation est due à M. Pullmann, ce tra- 
vailleur intègre à la léte de la merveilleuse cité d'ouvriers qui se 
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sont si vaillamment conduits naguère contre l'armée formidable 
de8 grévistes dans les États de l'Union. Ces luxueuses voî-i 
tures, vulgairement appelées en Europe sheping-cara ou chars- \ 
dortoirs, portent aux États-Unis le nom de leur inventeur. 

Dans tous les trains à long trajet, on est aujourd'hui cer- 
tain de trouver, non seulement le char-dortoir américain, mais 
encore un wagon-restaurant, comportant cuisine et splendidea J 
salles à manger éclairées au gaz ou à la lumière électrique. Les \ 
heureux favoris de la fortune peuvent ainsi, à prix d'or, monter 
en pantoufles dans un train à Paris, assurés de n'être point 
incommodés en route avant leur descente à Pétersbourg ou à 
Constantinople. Durant le jour, leur chambre & coucher ne sera 
plus qu'un élégant boudoir possédant glaces, fauteuils et guéri- 
dons, sans compter les moelleux tapis. L'imperceptible trépida- J 
tion de la salle à manger roulante ne dérangera pas même leur i 
verre plein sur la table, moins encore leur appétit stimulé par J 
le succulent menu de l'officier de bouche. 

Mais cette somptuosité n'étant pas à la portée de tous, chacun | 
est libre de prendre asile dans ces voitures féeriques, et selon 
la nécessité ou la fantaisie, de s'offrir, en payant un supplé- 
ment, soit un lit pour la nuit, soit un repos quelconque, en j 
conservant sa carte de première ou do seconde classe. 

Tous les grands express sont formés de voitures à couloirs 1 
permettant au voyageur de circuler partout sans avoir jamais l 
à descendre. Ce confort moderne, poussé jusqu'aux plus extrê- 
mes limites du raffinement, ne peut que tenter et séduire. Aussi | 
au moment de la belle saison, les gares regorgent-elles de tou- 
ristes impatients d'aller au loin savourer des émotions incon- 
nues sous des cieux tout nouveaux. 

Lorsque l'on voit monter eu wagon un groupe d'amis, n'ayant 1 
qu'une bourse commune et qu'un léger bagage de gaité, tout j 
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présage d'beureux incidents à ces joyeux touristes. La beauté 
d'un site qui échapperait à l'un, sera remarquée par un autre, 
lequel s'empressera de la faire admirer par tous ses compa- 
gnons. 

S'il n'est pas d'humeur trop revêche, le touriste isolé a bien 
vite lié connaissance, surtout s'il voyage dans le centre do 
l'Europe où il est sur de rencontrer toujours une exquise urba- 
nité traduite par un empressement parfois très touchant. Quel- 
ques notions de la langue du pays traversé ne peuvent que 
doubler l'agrément, bien que l'on soit assuré d'entendre dans 
le compartiment parler sa propre langU3. 

Si cet exposé, peut-être un peu long, pouvait tenter nos gra- 
cieux lecteurs, nous leur proposerions une excursion simple- 
ment mer\'eilleuse qu'ils n'ont jamais osé rêver. Pour en tripler 
l'attrait, nous l'avouerons bien vite, le voyage serait gratuit 
et très volontiers noua leur servirions de cicérone. Vne course 
au pays des Balkans, dans la patrie de Stamboulof, en Bulgarie 
on£n, cette petite uation si grande et que l'Europe stupéfaite 
admire ! Nous y pourrions étudier ensemble l'insoluble '[ueMon 
bulgare, à notre avia pourtant bien aisée à résoudre, et do plus, 
sous un aspect nouveau, la palpitante question d'Orient qui 
passionne de nos jours les États chrétiens et fait battre tant de 
cœurs. 

Los 2,407 kilomètres de notre parcours de Paria à Sopliia 
nous vaudront une grande somme d'attraits. Une journée do 
voyage en plus no saurait par conséquent nous effrayer. Auss-, 
laisserons-nous le rapide Orient-Espress filer à travers l'Alle- 
magne. A la gare do l'Est, prenons de préférence le train mixte 
de 8 h. 35 du soir. Le Haut- Rhin, la Suisse et le Tyrol autrichieji 
captiveront beaucoup mieux nos regaids ; mais pour varier nos 
plaisirs, à notre retour de Bulgarie, nous saluerons les grandes 
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cités alleinandeB. InstaUons-noua du mieux possible, nul voya- 
geur, de Pflrîs à la frontit-re, ne viendra nous troubler. 

Aux prcniiÈres lueurs matinales, réveillons-nous pour saluer 
Belfort, cette sentinelle avancée qui garde notre France ! Quel- 
ques instants encore et nous atteignons Délie, frontière suisse. 
A Bàle seulement nous monterons dans un train nouveau, sans 
changement jusqu'à Vienne. 

On ne se sent déjà plus en France, tellement les scènes et les 
tableaux ont changé brusquement. Les vertes collines que 
longe la voie, les profondes et sinueuses vallées que nous cou- 
pons, tout intéresse à force de vio et de couleur. L'œil voudi-ait 
surtout p(?nétrer dans ces tninuscules habitations proprettes 
groupées toutes autour de la petite église qui les domuie de sa 
flèche. Des rangées superposées de fenêtres carrées garnies de 
blancs rideaux, s'étngent jusqu'au point de jonction des deux 
larges pans de la toiture et fonnent sans doute autant de divi- 
sions dans ces demeures. Ce genre chalet, particidier à la Suisse 
et au Tyrol, ne s'expliquerait guère dans des contrées plus 
tempérées. Où nous n'aurions parfois d'espace que pour un 
BÏmpIe rez-de-chaussée, les montagnards de l'Helvétie feraient 
aisément plusieurs étages. 

Bâie ! Bâle I 50 minutes d'arrêt nous permettent de dégourdir 
nos jambes et d'absorber une tasse de lait chaud, très savou- 
reux. 

Nous repartons à 7 h. Ci5, laissant le Rhin sur notre gauche. 
Aprta avoir suivi des vallées délicieuses de verdure et de frai- 
cheui", nous entrons dans la splendido gare de Zurich. Un 
salut en passant à cette cité si belle parmi les plus importantes 
de toute l'Helvétie. 

Les derniers faubourgs de la ville à peine franchis, le train, du 
rant plusit urs kilomètres, borde la rive gauche du mognifîquo lac 
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de Zurich. A chaque pas surgissent de printanièrea villas, au bas 
desquelles des embarcations amarrées semblent inviter le tou- 
riste qui passe aux charmes d'une délicieuse promenade sur les 
ondos tranquilles. Aux deux rives, s'étagent de blanches habita- 
tions tachetées de vertes et multiples ouvertures. Mais les col- 
lines qui bordent le lac et lui servent de cadre, perdent brus- 
quement leurs poétiques décors. Des cri.Hes sourcilleuses appa- 
raissent soudain avec leur dentelure gothique festonnant un 
abrupt et sauvage horizon. 

La station de Wcesen nous convie au déjeuner du wagon- 
restaui-ant. Au moment du café nous passons à Sargans, lais- 
sant à droite l'embranchement pour Coire. Voici Buchs, dernière 
station de ce délicieux coin de terre helvétique si prestement 
franchi. Feldkirch ! Nous sommes en Tyrol autrichien. Pas 
plus qu'à Délie, à la Frontière suisse, la douane ne viendl'a 
point ici nous importuner, si nous n'avons pour tout bagage 
que les quelques colis empilés sur los filets de notre compar- 
timent. 

Le nouveau personnel, à favoris touffus, qui prend la direc- 
tion du train, témoigne assez que nous sommes en paye autri- 
chien. Contemplons le majestueux panorama que nous offrent 
les Alpes Rhétiques. Nous voilà déjà à 4tj0 mètres d'altitude. 
En passant, dévorons du regard Bludons.si gracieusement assise 
au bas do la pittoresque vallée de Brand, 

Les deux machines, remorquant notre train, gra\i8sent péni- 
blement les rampes abruptes de l'Arlberg et les échoa redisent 
au loin leurs bruyants et saccadés ronflements. L'œil peut ici 
contempler h loisir la gorge profonde qu'enserrent des monts 
ardus et que nous laissons à noti-e droite. 

Un torrent coule au bas à flots précipités et écumeux, tandis 
qu'une route parallèle relie les bourgades toujours, agglomérées 
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autour d'un clocher gothique ou russo-byzantin. C'est à peine si 
trois ou quatre kilomètres séparent ces petits centres l'un de 
l'autre. 

Puisque noua sommes en plein Tyrol, le site évoquant de 
gais souvcnii-s, fredonnons de Guillaume Tell le chœur patrio- 
tique des montagnards tyroliens. 

Tournant la vallée de l'IU, noua franchissons les stations de 
Bratz, d'Intergasse.de Ualaas et de Danofen, ainsi que la longue 
série de tunnels qui se succèdent et nous coupent la vue. Voici 
le pont Woldlitobel, de 63 mètres de haut ; il n'est que le pro- 
longement de l'artistique galerie qui protège la voie ferrée 
contre les avalanches. 

Noua entrons dans la vallée de l'AU'enz. A Langen, nous attei- 
gnons une altitude de 1217 mètres. Ici commence le fameux tun- 
nel qui perce la crête de l'Arlberg sur une longueur de 10^40 
mètres. Un peu moins long que ceux du mont Cônis et du mont 
Saint-Uothard avec leurs 13 et 15 kilomètres, il offre néanmoins 
un plus vif intérêt que les précédents, La rampe au milieu du 
tunnel, arrive à 1,310 mètres d'altitude ; elle est à 478 mètres 
sous le col de l'Arlberg. II est indispensable de bien clore les 
vasitas, car la fumée va envelopper le train durant 25 minutes. 
Commencé le 14 juin 1880 et terminé le 19 novembre 1883, ce 
tunnel n'a pas coûté moins de 19 millions de florins. Il est à 
double voie, comme du reste toute la ligne tyrolienne. 

A partir du cœur de la montagne, nous descendons par un© 
pente insensible et nous stoppons à San-Anton, station la plus 
élevée, avec son altitude de 1,306 mètres. 

Entre cette gare et celle de Firseli, admirons sur notre droite 
les magnifiques glaciers de Reffter. Le train descend toujours ma- 
jestueusement le long du flanc gauche de ta gorge de plus en 
plus étroite et sauvage. A Landock, il renti-e dans la vallée de 
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l'Inn pour la franchir sur un pont élancé. Il borde ensuite la 
rive escarpée de ce fleuve sur des remblais et des galeries où 
l'art et le génie ont fait de vrais prodiges de hardiesse et de 
beauté. Imst, Astbal et Stams n'offrent nen de bien particulier. 
A Zirl, nous ne sommes déjà plus qu'à 620 mètres. Avant d'en- 
trer en gare, contemplons le rocher à pic de la Martinswand, 
otl l'empereur Maximilien, en 1493, risqua ses jours dans une 
partie de chasse. 

Dans les gorges du Tyrol, à la descente comme à la montée 
de l'Arlberg, la crête des monts offre le même aspect sauvage. 
Des forêts touffues de sapins et de hétros recouvrent les flancs 
ravinés des Alpes, tandis que vers le bas de l'étroite vallée, on 
ne voit que pelouses d'un vert foncé pareemées de vioux caba- 
nons en bois. Dans ces cahutes mal jointes, on remise l'htver 
d'innombrables perchoirs, servant à la saison des foins à soute- 
nir, en moules élancées, de petits tas d'herbe fraîche, afin que 
l'air et les rayons d'un soleil trop avare les pénètrent et les 
dessèchent sans qu'on ait à les remuer. 

Admirons encore de prodigieuses cascades sur notre droite 
et saluons enfin la riante capitale du Tyrol. Innsbruck, cité de 
25,000 habitants, située sur la rive gauche de l'Inn. Le soleil se 
dérobe et le jour va s'éteindre, A la faveur des dernières clartés,, 
considérons une fois de plus les géants alpestres qui bordent la 
fert.tl6 plaine dont la pâle ceinture verte embellit encore la cité. 

Le nombre des touristes qui descendent à Innsbruck est tou^ 
jours considérable, principalement en été, saison si favorable 
pour les excursions de tout genre. 

Nous laissons ici l'embranchement du sud du Tyrol, se diri-- 
geant vers Vérone ot le nord de l'Italie par le col de Brenner. 
Kotre train poursuit toujours sa marche sur Vienne par Wœrgl, , 
Salzbourg et Lintz. Puisque les ombres nous voilent soudaine- 
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ment uiio nature si captivante, sacrifions les heures si propices 
de la nuit aux douceui-a du sommeil et bénissons Dieu, l'auteur 
de toutes les merveilles. 

Aux premières lueurs, noua nous réveillons à Melk, k 8l) kilo- 
mètres de Vienne, et sur les bords du vieux Danube faisant ici 
un coude. Les ondes limoneuses sont loin d'avoir la teinte azurée 
dont on a si souvent poétisé ce fleuve. Les Alpes ont disparu 
pour faire place à l'horizon à des cùteaux verdoyants parsemés 
de villas et de châteaux historiques. A chaque pas la campagne 
devient de plus en plus riante et animée ; on sent que l'on ap- 
proche do la capitale. 

Sur le haut d'une colline, à gauche, voici la demeure impériale 
de Schœnbrunn, colossale en ses formes. C'est là que Napo- 
léon I" tint son quartier généra! en 1805 ; c'est là que son fils, 
le duc de Reisclitadt, cet héritier qui semblait devoir réa- 
liser tant de rêves ambitieux, s'éteignît à la fleur do l'âge, 
en 1832 ! 

Nous entrons dans Vienne et il est 7 h. 33. Sans perte de 
temps, une voiture va nous conduire de la gare de l'Ouest il 
celle de l'État pour y prendre le train de Pest Donnons en 
passant un salut aux Viennois ouvrant leurs boutiques; qu'o- 
reillers.ot matelas, s'aérant sans fa^on aux fenêtres, ne cho- 
quent pas trop nos regards ébahis. 

Notre nouveau train s'ébranle à 8 li. 30 et pour parcourir les 
278 kilomètres de Vienne à Budapest, il va nous falloir cinq 
heures. Nous entrons dans une plaine sans horizon. A Mar- 
chegg, ville située à i6 kilomètres, on sert en wagon à domi- 
cile un déjeuner complet sur des plateaux d'argent; moyen 
commode pour laisser manger à loisir, sans stationner long- 
temps. 

A peine quittons-nous Marchegg, que le train franchit la 
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March formant la frontière hongroise et nous admirons eui- 
notro droite le splendîde cliàteau impérial de Hof. A Prea- 
bourg, ancienne capitale de la Hongrie, nous retrouvons le 
majestueux Danube coulant ii pleins bords entre la ville et les 
derniers contreforts des l'etita-CarpatUes. Une troupe de Tzi- 
ganes va nous offrir une sérénade durant les quelques minutes 
d'arrêt. Toutes les gares sur notre parcours regorgent de voya- 
geurs ou de curieux. Elles ont toutes invariablement le rideau 
de %'igne vierge, dont les larges festons embellissent la spa- 
cieuse véranda. Nous entrons dans Budapest. 

Ici, comme k Vienne, une voiture nous permettra de prendre 
à la gare centrale le train direct poar l'Orient de 2 h. 50. Nous 
aurons un vague aperçu de la splendido capitale hongroise, la 
seconde comme importance de tout l'Empire et justement 
renommée comme le rendoz-vous intellectuel. Le Danube qui la 
coupe donne un avant-goùt exact dos rives enchanteresses du 
Bosphore. Toutefois le triste héros du jour, M. de Wékerlé, a fini 
par imposer à la nation si catholique des loi» antireligieuses et 
l'audace de cet ambitieux premier ministre hongrois peut être 
aujourd'hui satisfaite. Pour plaire au parti puissant des Juifs 
et des sectaires, il ne manquait à sa victoire que la sanction 
impériale, et l'apostolique monarque a eu la faiblesse de l'ac- 
corder. Mais cet acte déglorable a saisi l'Europe chrétienne, 
en soulevant de légitimes protestations dans Rome ainsi que 
dans l'épiacopat hongrois. 

Pest, la cité principale, est reliée à Buda pai- trois ponts sur 
le Danube, mais depuis lS731e8 deux vîllea n'en forment plus 
qu'une seule portant le nom de Budapest. Sur 500,000 habi- 
tants, on compte 70,000 Juifs dans cette capitale. 

Les vastes plaines de la Hongrie sont justement renommées 
par leur fertilité, aussi voit-on d'immenses étendues de vigne. 
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Les lièvres y pullulent et le bruit du train qui pasae ne les 
trouble pas même lo long de la voie. 

II est nuit close quand le train franchit l'imposant et majes- 
tueux Danube et sur la rive droite, à 347 kilomètres est Buda- 
pest ; il est 10 heures quand il arrive à Semlin, dernière station 
hongroise. Encore un pont métallique à franchir, mais cette 
fois sur !a Save qui sert de frontière avant de se jeter dans le 
Danube qui baigne au nord Belgrade. A l'autre rive, après avoir 
tourné la terrasse de Kalimaïdan qui domine Semlin, nous 
stoppons dans la pittoresque capitale serbe qu'illuminent des 
milliers de lampes électriques. D'élégantes consiructions mo- 
dernes s'étagent des rives qui enserrent la jolie cité comme un 
promontoiro au centre duquel, sur l'arête de la colline, s'élève 
le Palais Royal des Obrénovitch. 

Après quelques minutieuses inspections de la douane, où 
l'on exige à tous prix les passeports, le train repart de Belgrade, 
et, au sein de la nuit, passe à Nisch, cité serbe des plus impor- 
tantes. A 8 heures du matin, voici Tzaribrod, première station 
bulgare. Coupant la mémorable plaine de Slivnitza, le train 
arrive enfin vers midi en gare de Sophia, capitale do Bulgarie 
et terme de notre voyage. 
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Géographie physique de la Bulgarie. 



Limites et Superficie. 

La Principauté de Bulgarie est bornée au Nord par le 
Danube qui la sépare de la Roumanie et par une ligne de 
démarcation allant de Silistrie, ville bulgare, à Mangalia, 
ville roumaine sur la mer Noire ; à l'Est par la mer Noire ; au 
Sud et au Sud-Ouest par la Turquie, et à TOuest par les 
monts Vratanitza et le Timok, frontières de la Serbie. Depuis 
le Timok, son confluent, jusqu'à la mer Noire où il se jette, 
le Danube fournit un cours de 860 kilomètres, dont 600 à 
peu près le long de la rive bulgare. 

La Bulgarie présente Taspoct général d'un vaste rectangle 
ayant les deux grands côtés au Nord et au Sud. 

Son territoire est compris entre le 40<>12' et le 41»37' de 
latitude nord et entre le 19o53' et 26ol6' de longitude Est. 

La superficie totale de la Principauté est d'environ 100,000 
kilomètres carrés, dont la Bulgarie méridionale, ancienne Eou- 
mélie orientale, comprend 3G,CC0, soit un peu plus d'un tiers. 

La plus grande dimension du nouvel Etat, de la mer Noire 



:» 



^ ^^^^^ 22 LJinTBB BT BTPBBFnm ^1 


B^H à la'Serbie, est de 4G0 kilomètres, tandis que 


celle du Danube 


^^^H à la frontière tur(|uo est de 250 seulement. 




^^^H Par sa superficie, la Bulgarie occupe 1 


douzième ranj 


^^^1 parmi les nombreuses nations de l'Europe. 




1 ff!'^ 






1 H^^ 


\ 


H HK^^p 


L 


1 ^P 




• i 


■ H^Pjy 


X > 


^H MBjii^Bjny^^ 




^^^^1 ^M°^*lilBlBS^^Bfc^8P 


^ 


H iPlrffi^^ËB 


1 


1 -flpiP^ 


1 


^iw 


J 



11 



Orographie. 

Lo bassin danubien sépare les Alpes de Transylvanie de la 
chfidne des Carpathes et le Système balkanique qui coupe 
toute la Bulgarie de l'Ouest à TEst. 

Nous n'avons à nous occuper ici que de la chaîne des Bal- 
kans connue, dans l'antiquité, sous le nom d'Hasmus. Depuis 
un quart de siècle, elle a servi à désigner toute la Péninsule 
orientale de l'Europe dont font partie la Roumanie, la Serbie, 
la Bulgarie, la Grèce et le Monténégro. 

§ 1. Balkans. 

Le SvsLèmc balkanique forme imc chaîne principale parta- 
ge Principauté en deux portions presque égales, de la 
Serbie à ,ia mer Noire. Les Bulgares désignent cette chaîne 
sons le 1,0m do Stara-Planina ou vieille montagne. Nous la 
frauLionnerons en trois parties distinctes, afin d'en mieux 
étudier chacune des divisions. 

1® La pmiie occidentale, commençant à la rive droite dtr 
Tùnok, aura pour limite la rivière de l'Isker, dont les eaux 
semblent percer la grande chaîne des monts pour aller se 
jeter dans le Danube. 

Cette première division balkanique présente des pics attei- 
gnant plus de 2,000 mètres d'altitude, comme le Kom, par 
exemple. Toutes ses montagnes sont abruptes et dénudées sur 
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le flanc septentrional, tandis que leur déclivité vient en pento 
douce du côté du Sud. De nombreuses routes à tvnvcrs des cols 
parfois très tflovés, comme le Saint-Nicolas il,3">0 mètres), 
mettent en communication les habitants des deux versants. 
Le col de Baba-Konak ('.*20 mètres) fut franclii par l'armée 
russe après la mémorable' prise do Plevna. 

La Malka-Planina, ou petite montagne situt'-c au sud de 
cette j>remiére fraction balkanique et à l'ouest de 8opIiia, 
n'est qu'une raniitication de la grande tlioîne. 

2" La }>fniif cmtrttJe s'i'-teiid de l'Isker à la Porte-<le-Fer, et 
son aspect diffère complètement de la partie occidentale. Ici, 
le côté méridional se montre très dénudé. En outri', les crêtes 
sourcilleuses, bru.sqnement u-oupées à pans vi'rtii'iiiix, présen- 
tent eonimi? de Ibnitidables rerapiirts, alors que, cacliant leurs 
saillies, k's monts se fondent ius(,'usiblcm;'nt avec les plaines 
danubiennes. 

Cette partie centrale possède les sommets les plus élevas 
de la chaîne balkanii^ue ; un grand nombre d'entre eux dépas- 
sent 2,000 mètres d'altitude. 

Quel'iues chemins relient encore les deux versants opposas; 
mais généralement ils sont iieu praticables, à cause des cola à 
franchir, situés parfois à 1,900 mètres. 

Au sud de cette seconile fraction du la gi'an(!e chaîne, appa- 
raît la Sredna-Crora on montagne centrale. Son altitude est 
peu considérable, mais ses flancs, en revanche, sont recouverts 
de magnifiques forêts. Elit; commence à l'Est ilu j)lateau de 
jSophia, et s'éteud, par d'infinies ramifications. ji.is<|u'à la rive 
/^uche de la ïklaritza. An Kiid de cette région, la grande ligne 
fcnvn de Belgrade à Coiistantiiiople vient jiasseï' à la Porte- 
-de-Tnijaii. La route unissant les deux capitides bulgares, 
Sophia et Philippopoli suit presque parallèlement la ligne 
foiTÔe, Elle n'est autre que Tautiquc voie ronuiine, comme le 
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tâmoigne encore l'étroit défilé de Trajan, avec tous ses tps- 
tiges d'une époque très reculée. 

Parmi les délicieuses vallées de la Sredna-Gora, arrosées 
fior des affluents de la Maritza, nous citerons celle de 8tara- 
Oora, dans la partie orientale, et celle de Kazanlik, ou vallée 
des roses, dans la partie occidentale. 

Les communications sont assez difficiles dans ce demiec 
passif de montagnes inaccessibles, où les Turcs ne purent 
fSercer qu'une simple domination de nom. On rencontre dans 
fea régions les types bulgares les mîeiix conservés, 

S" La partie orientale de la chaîne balkanique commence 
jM col de la Porte-de-Per, pour finir à la mer Noire. 

Cette troisième fraction des Balkans, d'une hauteur 
ïBoyenne de 1,000 mètres, se ramifie en trois branches. Celle 
^u Nord se dirige vers Choumla, celle du centre directement 
■vers la mer et celle du Sud vers SKvno. Cette demit-re bran- 
'fihe comprend une région montagneuse brusquement coupée 
par la mer Noire, mais se profilant vers la plaine d'Andvinople. 
,Au nord-est de cette ville, la frontière turco-bnlgare fonno 
la ligne de partage entre le bassin de !a Maritza, tributaire de 
la mer Egée, et les petits bassins côtiers de la mer Noire. 

§ 2. TeuBAS.SE DASUBIENXE. 

On désigne sous le nom de Terrasse danubienne le grand 
plateau de 100 kiîomêtrcs situé entre la longue chaîne des 
Balkans et les rives du Danube. Ce plateau est trtis fertile ; 
sçB principales productions sont les céréales ot la vigne. La 
çoltuTB en est généralement très soignée et dans le voisinage 
' ^ea grandes villes, les maraîchers bulgares exportent, en 
, Houmanie, une quantité considérable de légumM provenant 
B du plateau danubien. 



OaOOBAPHIB. 



FLATEÂtJ DB SOPHIA. 



Betoumant vers la frontïêrô serbe, arrêtons-nous sur le 
plateau de Sopliia, dont le rôle est considérable dans l'oro- 
grapbio balkanique. 

L't5tentîue de ce plateau dépasse 1,100 tilomètres carrés. 
Du Nord-Ouest au Sud-Est, il atteint 60 kilomètres de long ; 
sa largeur moyenne est de 30 kilomètres. Son ëlévation 
atteint 660 mètres et Sophîa occupe à peu près le centre de 
cette plaine. Le côté nord est bomé par la chaîne des Balkans. 
Le mont Yitoch, au sud de SophJa, protège le plateau et le 
domine de sa majestueuse altitude de 2,285 mètres. Vers lo 
Sud-Est, on aperçoit le massif du Ebodope, s'étendant vers la 
mer Egée, et puis les montagnes qui bordent le nord de la 
Macédoine, en prenant la direction de l'Albanie. 

D'innombrables cours d'eau prennent naissance dans la 
vaste région comprise entre les diverses chaînes ou massifs 
de montagnes que nous venons d'énumérer. Quelques-uns 
vont se déverser dans les eaux du Danube, en perçant la ligne 
balkanique, comme Tlsker; d'autres au contraire, avec la 
Maritza et la Strouma, vont se jeter dans la mer Egée. La 
ligne de partage des deux bassins a servi à établir la voie 
ferrée reliant Vienne, Belgrade et Sophîa à Constantinople. 

§ 4. Le Rilo. 

Au Sud du mont Vitoch, commence le massif du Rilo, où 
prennent leur source l'Isker, la Maritza et la Mesta. Le prin- 
cipal sommet de ce massif, la Moussalla, atteint près de 
3000 mètres d'altitude. Toutes les crêtes sont dénudées et la 
plupart du temps recouvertes de neige. Des forêts touffues se 
montrent cependant sur les flancs de ces montagne-s. Au cœur 
de ce massif, à une hauteur de 1,100 mètres, est situé le 
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célèbre monastère de SamtJean-du-RUo, fondé par le saint 
Bulgare, au s' siècle. 

Le groupe du Rilo se ra,ttache au mont Vitoch par la 
Verita-Planina du système de la Sredna-Gora, dont les plus 
hauts sommets ont à peine 1,300 mètres, 

§ B. Lk Rhodope. 

Au Sud-Est du Eilo se découpe le massif du Ehodope, dont 
le mont Krouchevo sert comme de point central à trois rami- 
fications. 

On voit dans ce massif des pics dépassant parfois 2,000 mè- 
tres. Chacune de ses montagnes est désignée sous un nom 
particulier, et la plupart d'entre elles possèdent des plaines 
étendues sur les points les plus culminants. 

Il existe bien peu de chemins praticables à travers les cols 
du Rhodope. Entre ces monts et la chaîne des Balkans, s'éten- 
dent abritées de tous côtés, les luxuriantes plaines ai justement 
renommées de Philippopoli, de Stara-Gora et d'Andrinople. 

§ 6. MONT.iOSES DE MaCKDOIXE. 

Parmi les montagnes de la Macédoine, nous signalerons 
seulement quelques massifs. 

Près du Riio, enti'e la Mesta et la Strouma, on voit celui de 
Périm-Bag avec des sommets de plus de 2,000 mètres. 

Bien plus à l'Ouest, on aperçoit celui de Kara-Bag, décri- 
vant une courbe vers le Sud et se réunissant au massif du 
Schar, qui s'étend du Sud-Ouest au Sud-Est. 

Cette dernière chaîne est la plus rocheuse et en même temps 
laplus élevée de toute la Péninsule balianique. On y rencontre, 
en effet, le plus haut sommet dépassant 3,900 mètres. 

A l'est du Schor, deux autres chaînes se détachent dans la 
direction du Nord au Sud. 



III 

Hydrographie. 

§ 1. La mer NontE. 

La mer Noire, en bulgare Tchcrno-ifare, baigne toute la 
partie orientale de la Bulgarie, sur une ligne presque droite 
allant du Nord au Sud, à partir de Hangalia jusqu'au terri- 
toire ottoman. 

Le port de Varna, situé au Nord, entre les caps Dirnîtri et 
de Galata, est non seulement le port le plus considérable de la 
Principauté, mais encore un des plus importants de la mer 
Noire, surtout depuis que la ligne du chemin de fer de 
Roustchouk le met en communication avec les grandes capi- 
tales de l'Europe centrale. 

Plus au Sud-Ouest, se trouve la baie de Bourgas d'une lon- 
gueur de 10 kilomètres, et au bout de laquelle la ville s' étage 
gracieusement. 

Dans le mouillage de Kalici, au Sud de Bourgas, les navires 
viennent souvent s'abriter durant les furieuses tempêtes si 
fréquentes dans ces parages, 

A l'beure où nous écrivons ces lignes, on travaille avec acti- 
vité à la construction du port de Bourgas, auquel est réservé 
un avenir prospère, à cause du voisinage de Constantiuople 
et de la ligne ferrée qui le relie déjà à la grande voie de Sophia 
à Vienne. 
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Si le traité de Berlin, comme nous l'établirons clairement 
plus loin, n'avait pas déclm'é le traité de San-Stéfano, les t'ron- 
tièrea bulgares du côté du Sud auraient été un fécond débou- 
ché pour le jeune Etat, si justement fier de son indépendance. 
La Russie, en effet, réclamait pour lui le territoire compris 
entre les golfes de Lagos et d'Orfano, sur la mer Egée, ilans 
lequel se trouve le port de Kavalla. Les relations commer- 
ciales, par la côte macédonienne, eussent été de la sorte ime 
source de richesse incontestable pour la Bulgarie, trop encla- 
vée pour exercer librement sa laborieuse activité, 



g 2. Rivières. 



Le Danube servant de limite septentrionale baigne la Prin- 
cipauté depuis le Timok, son tributaire, jusqu'à Siligtria. 

Ce fleuve, un des plus majestueux de l'Europe, ne compte 
pas moins de 2,880 kilomètres de long. Il prend sa source 
dans la Forêt Noire (Grand-Duché de Bade), mais il n'est 
navigable qu'à partir d'TJlm seulement. Il arrose presque 
toute l'Allemagne du Sud, l'Autriche, la Hongrie, la Bosnie, 
la Serbie, la Roumanie et la Bulgarie ; son immense bassin 
embrasse une superficie de 806,372 kilomètres carrés. Son 
cours et sa largeur varient selon la nature du terrain qui 
l'enserre. Sa partie la plus étroite est celle des Portes-de-Fer, 
où le coiu'ant est de 3 mètres par seconde. Toutefois, depuis 
longues années, un canal permet d'éviter le cours précipité 
du fleuve dans ce dangereux défilé. 

A partir de l'embouchure du Timok, les montagnes s'éloî- 
^ent des rives du Danube. Le fleuve traverse des contrées 
marécageuses parfois, mais aussi, en revanche, des îles ver- 
doyantes émergent souvent de ses ondes limoneuses. 
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Sur la frontière bulgare, la largeur moyenne du Danube est 
de 700 mètres et sa profondeur de 10 seulement. Lm plus 
hautes eaux ont lieu en mai et juin; les plus basses en 
septembre et octobre. Le fleuve charrie souvent des glaçons 
en hiver, maïs il est rare que toute la surface se congèle. Un 
service de bateaux relie les principales villes des deux rives, et 
depuis quelfjuc temps un magnifique pont de chemin de fer 
met en communication directe Boustchouk et Geurgévo de la 
rive roumaine. 

Parmi les affluents bulgares du Danube, nous pouvons 
d'abord citer la Morava. Elle coule en Serbie, il est \Tai, mais 
elle baigne des terres appartenant à des Bulgares, 

Le Timok fournit un cours de 135 kilomètres et sert de 
frontière serbo-bulgare à paj^ir de Galova jusqu'à Négotin, 
ville de Serbie. A l'est de cette rivière, tous les tributaires du 
Danube proviennent de la Bulgarie, 

Le Lmn vient du col Saint-Nicolas et traverse des vallées 
fertOes. 

L'Isker prend sa source au pied du massif du Rilo, baigne 
le plateau de Sopbia et coupe la chaîne principale des Balkans 
par un défilé de 76 kilomètres do long. Un chemin étroit suit 
parallèlement la rivière, mais il la laisse parfois à 360 mètres 
au-dessous. 

L'hker passe à Samakof et au sud-est do Sophîa. Sur ses 
■deux rivea, il possède de nombreux affluents. 

Le Wid coule à 6 kilomètres de Plevna et arrose un vallon 
bien cultiva. 

L' Osma, au cours très sinueux, baigne des contrées assez 
fertiles avant de se jeter dans le Danuboj en amont de Nîco- 
poli. Sa largeur moyenne est de 30 mètres, sa profondeur 
■de un mètre. 

Le Yantra, prend sa source au col de Cliîpka, passe au pied 
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de TimoTO et baigne la vallée portant son nom. La vallt^e de 
la Yantra serait très fertile, sans les inondations périoditiuea 
qu'elle subit. 

Le Lom de Rotistchmik passe à 20 kilomètres de cette ville. 
Il est formé par la rémiion du Lom Blanc et du Lom 
Noir. 

Au delà de ce coui'a d'eau, il n'y a plus que des affluents 
sans importance. 

Parmi les tributaires de la mer Noire, nous citerons seule- 
ment le Kramtchik, arrosant une vallée de 4 kilomètres dont 
ime partie est boîséo et l'autre recouverte de marécages. 
Cette rivière forme deux branches ; sur l'une d'elles se 
trouve le village de Prealav, ancienne capitale des Czars de 
Bulgarie durant plusieurs siècles. 

Tous les autres cours d'eau sont insignifiants, à cause de 
l'espace resserré entre la mer Noire et la chaîne des Balkans 
qui leur donne naissance. 

Les taribuaires de la mer Egée sont les cours d'eau les plus 
importants de toute la Bulgarie. 

La Maritza prend sa source dans le versant nord du Rho- 
dope, non loin de celle de l'Isker, baigne Philippopoli, ou elle 
est flottable et Andrinopla, où elle est navigable. La vallée 
qu'elle arrose, en lui donnant son nom, est la plus fertile de 
toute la Bulgarie. Ce fleuve possède un nombre considérable 
d'affluents. 

La Mesta prend naissance entre le Eilo et le Rhodope ; 
elle reçoit divers affluents sur ses deux rives, 

La Slrouma vient du mont Vitoch, au sud de Sophia et se 
jette dans le lac Takinos, pour se déverser ensuite dans le 
golfe d'Orfano, 
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§ 3. Lacs. 



Parmi les principaux lacs de la Bulgarie, celui de Devno, 
près de Varna, mesure une longueur de 16 kilomètres. 

Près de Bourges il y a trois lacs communiquant avec la 

mer et reliés entre eus. 




Belgrade. 



Sur les montagnes séparant l'Albanie de la Macédoine, on 
trouve le lac de Prespa à 800 mètres d'altitude, ainsi que 
celui d'Okhrida, dont les eaux se déversent par le Drin Noir 
dans l'Adriatique, près de Scutari. 



LIVRE II 



Histoire politique de la Bulgarie. 
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La Bulgarie jusqu'en 802. 

Nous allons tenter d'esquisser à grands traits les origines 
de la Bulgarie, cette partie de la Péninsule balkanique connue 
dans l'antiquité sous le nom de Mœsie, Thrace et Macédoine. 
Mais cherchons avant tout, à travers les âges, quels furent les 
premiers indigènes de cette contrée. 

Aucun document ancien ne nous précisera rien à ce sujet. 
Toutefois, on s'accorde généralement à croire que le pays fut 
occupé par une môme race, à cause de l'analogie frappante 
existant entre les diverses langues modernes, ce qui semble- 
rait indiquer im idiome antérieur. 

La race thraco-illyrienne, d'après Frédéric Mùller, serait la 
race primitive, venue de la contrée occupée de nos jours par 
les Albanais, ses descendants. Quelques tribus de cette race se 
sètaient fixées en Thrace et en Macédoine, tandis que d'autres 
auraient été en Ulyrie et en Epire, contrées d'origine des 
Albanais. Comme à l'appui de ce sentiment, Hérodote four- 
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nit un précieux témoignage pouvant servir de preuve assez 
convaincante. En lisant tlans cet historien le caractère des 
Thraco-Dlyriens q^u'il dépeint, on est étrangement surpris d'en 
retrouver tous les traita chez le peuple albanais, le représen- 
tant actuel de la race primitive. 

L'histoire nous apprend que, dès le n® siècle avant l'ère 
chrétienne, les Romains avaient déjà pénétré dans la Pénin- 
sule orientale, en soumettant successivement la Macédoine, la 
McBsie et la Thrace en provinces romaines. Plusieurs siècles 
après, nous voyons Dioclétien diviser la Thrace en quatre 
provinces : la Thrace proprement dite, le Mont Hoemus, 
l'Europe et le Rhodope. 

Mais à quel moment les Slaves font-ils leur apparition dans 
la Péninsule? Cette question est bien controversée. D'après 
quelques auteurs, les Slaves ne seraient autres que les Thracee; 
mais on pense généralement que ce peuple, venu des contrées 
du nord de l'Europe, aurait franchi le Danube vers la fin 
du v^ siècle. 

MM, Jiretschek et Drinof, deux savants bulgares devant ici 
faire autorité, nous apprennent qu'au moment de la conquête 
romaine, au ii« siècle, les Slaves étaient établis déjà en Dacie 
(Roumanie actuelle), vivant avec les populations primitives 
de race thracique. Un fait corroborant leur sentiment, c'est 
la popularité acquise et conservée du nom de Trajan, le con- 
quérant romain, chez tous les Slaves de la Bulgarie septentrio- 
nale et même celle du Sud. Les Slaves de la Dacie se seraient 
rapprochés des bords du Danube et auraient passé sur la rive 
droite vers la fin du vu* siècle. L'histoire de cette époque re- 
late, en effet, le nom de la tribu des Carpi, venue sans doute 
des monts Carpathes. Selon toutes les probabilités, cette 
tribu aurait, dans la suite, pénétré en Mœsieet en Thrace. 

Dès le v« siècle, deux empereurs de race slave, Justin I'"' et 
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Justinien, occupent le trône de Byzance. Ce fait témoigne 
clairement, non seulement du voisinage de cette race, mais 
encore de sa prépondérance à cette époque reculée. 

L'émigration des Slaves s'accentue principalement à la fin 
du T» siècle. Cliassés par les hordes barbares du Nord, les 
Huns, les Vizigoths, les Ostrogoths, les Alains et les Sarma- 
tes, deux peuples slaves partirent de l'ouest des Carpathes, 
pays qui forme la Transylvanie. Un de ces peuples, les Antes, 
alla vers l'Est, maïs l'autre, les Slovènes, qui devaient donner 
leur nom à la race, s'avança vers l'Ouest, jusqu'en Pélopo- 



L'histoire nous apprend que les Slovènes, alliés avec les 
Avares, mirent le siège devant Constantinople, mais toutefois 
sans succès. 

Les Slovêoes, on Slaves de la Péninsule, ne formaient qne 
des tribus, chacune gouvernée démocratiquement, sans qu'au- 
cun lien politique existât entre elles. Le nom des contrées 
habitées par elles servait à les désigner. 

Mais un peuple étranger par sa race et par sa patrie devait 
bientôt grouper ces tribus diverses de Slaves. Ce peuple, venu 
des rives du Volga, à la fin du vn* siècle, put faire dans les 
régions balkaniques ce que venaient de faire les Francs dans 
notre Gaule. De même que notre sol porte aujourd'hui le nom 
des Francs, de même aussi le pays des Slaves devait porter 
celui de la peuplade venue d'au delà du Danube. Mais quelle 
<jne soit leur dénomination, les Slaves de la Bulgarie peuvent, 
comme nous le pouvons en France, revendiquer leur première 
origine. 

Les Bulgares habitaient entre le Don et le Volga. En 660, 
la nation se divisa en cinq tribus, à la mort de Krouvrat, son 
chef. Deux de ces tribus restèrent dans la contrée ; elles de- 
vaient, dans la suite, fonderie royaume de la Grande-Bulgarie, 
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avec Boulgar pour capitale, nom qui semble provenir de celui 
du grand fleuve Boulga ou Volga. Cette OrandpSulganc. ainsi 
désignée pour la distinguer du paya d'au delà du Danube où 
avaient émigré des Bulgares, et qui de noB jours conserve 
seul lour nom, jouit d'une certaine célébrité durant une série 
de aièclea. Elle fut évangélisée par des moines envoyés en 
Tartarie par le pape Innocent IV et par saint Louis, roi dv 
France. Cette Grande-Biilf/aric fut enfin subjuguée par les 
Tartares au xm* siècle. 

Comme nous venons de le voir, deux tribus à la mort de 
Kouvrat, étant restées dans leur contrée d'origine pour y 
fonder la Granâf-Bnlgaric, deux autres allèrent se fixer, l'une 
en Pannonie ou Hongrie actuelle, et l'autre en Italie. Asparuk, 
fila de Kouvrat, à la tête d'une cinquième tribu, vint le long 
de la mer Noire jusqu'au Danube d'abord. Mais il pénétra 
-bientôt après en Mœsie et en Tbrace avec ses 50,000 Bulgares. 
Preslav, ville située sur le bassin de Kamtchik près de la mer 
Koire, devint la capitale bulgare, titre qu'eUe devait conserver 
durant plusieurs siècles de prospérité. 

La peuplade venue des rives du Volga ne tarda pas à sou- 
mettre les tribus slaves qui se groupèrent autour d'Asparuk, 
en le reconnaissant pour roi. 

On peut dire que l'histoire politique des Bulgares de la 
Péninsule balkanique date de l'époque d' Asparuk, leur premier 
roi, tandis que leur bistoii'o nationale doit nécessairement 
remonter à l'établissement même des Slaves. 

La première dynastie royale fondée par Asparuk s'éteignit 
en 753 et fut remplacée par celle des Korniisos, durant 
laquelle les Bulgares s'avancèrent jusqu'à Constantinople et 
Thessalonique. Le roi Kardam, de 791 à 797, rendit les Grecs 
-plusieurs fois tributaires. Après ce prince commença le règne 
d'un des plus puissants souverains de Bulgarie. 




Premier empire bulgare. 
(803-1015). 



Kroum monta sur le trône en 802. A cette ^poqnc, les Bul- 
gares occupaient déjà les deux rives du Danube, des Balkans 
aux Carpathes. Leur roi s'empara d'une partie de laPannonie, 
appartenant alors aux Avares, et puis de Sophia que les Grecs 
possédaient encore. 

L'empereur de Byzance ayant incendié Preslav, capitale 
bulgare, Kroum franchit les Balkans, cerna l'armée grecque 
et la détruisit. L'empereur périt même au cœur de la lutte. 
La légende rapporte que le vainqueur, en 811, fit promener 
dans le camp la tête de l'empereiu- Nicéphore sur une pique 
comme un trophée; plus tard il se serait même servi du 
crâne en guise de coupe dans les festins d'apparat. Bientôt 
après, ime seconde expédition conduisit l'armée bulgare sous 
les murs de Byzance, en imposant encore des tributs au nouvel 
empereur. 

Tant de \-ict0ire3 ne pouvaient manquer de gi-andir le 
prestige et la puissance du roi bulgare; mais ce qui donna le 
plus vif éclat à la nation, ce furent les mesures administra- 
tives de Kroum. Quoique émanées d'un autocrate, ces réformes 
n'établirent pas moins la cohésion et l'ordre dans le pays. 
Ce grand monarque mourut subitement, le 13 avril 816. 



PEKMIBH EMPma BULOAHE. 



Depuis la mort do Kroum, quel<iucs souverains se succé- 
dèrent sur le trône de Bulgaiûe, avant l'avènement de son fils 
Boris, on 852, 

Sans imiter l'exemple de ses prédéceaseurs, Boris renouvela 
la lutte contre Byzance, livra la guerre aux Serbes et aux 
Croates; il étendit de la sorte sa domination sur la mer Noire 
jusqu'au 8ud des Balkans, et sur la Macédoine septentrionale. 

Après tant do rapides exploits, le règne de Boris devait être 
marqué par un événement d'une importance capitale dans 
les annales de la Bulgarie. Deux frères macédoniens, origi- 
naires de Salonique, en même temps deux saints apôtres sous 
le froc monastique, Méthode et Cyrille, venaient de gagner à 
la foi du Christ les Moraves établis au nord des possessions 
bulgares. Entouré de peuples chrétiens, Boris jugea le moment 
opportun pour embrasser à son tour le cbi-istianisme. Comme 
il venait de vaincre l'empereur grec, le prince bulgare contrai- 
gnit Michel m, à titre de rançon, à lui servir de parrain. 
A dater du jour de son baptême, Boris porta désormajs le 
nom de Michel. L'exemple du souverain, sa volonté surtout 
déterminèrent bientôt la nation bulgare tout entière à em- 
brasser le christianisme, déjà connu dans la contrée depuis 
son établissement apostolique. 

Ce mémorable événement de la conversion du roi des Bul- 
gares co'incidait avec les déplorables démêléj du patriarche 
intrus de Constantinople. On sait que ces démêlés devaient 
être le prélude de la scission douloureuse survenue, sous Pho- 
tius quelques années plus tard, dans le sein de l'Eglise du 
Christ, et consommée au milieu du xi" siècle par Michel Céru- 
laire. 

Dans un chapitre spécial intitulé VÉglise hilgare, noos 
donnons en. détail les circonstances qui accompagnèrent et 
suivirent le grand schisme d'Orient. S'O était redevable de la 
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foi à l'Église de Constantinople, le roi Michel-Boris n'enten- 
dait point pour cela di'pcndre de la Nouvelle-Romo, car il 
rêvait déjà d'une Eglise bulgare. Sur le refus de Photiua de 
constituer une hi^rarcliie en Bulgarie, il pria lo pape saint 
Nicolas I"', surnommé le Grand, de lui accorder un patriarche 
afin d'assurer ainsi l'autonomie religieuse do l'Eglise naissante 
de BiUgarie. Peut-être espérait-il, par cette réclamation, arri- 
ver à fonder aussi im Empire bulgare. Mais le pontife de 
Rome jugea plus utile de mander d'abord deux évêques et 
des missionnaires pour instruire un peuple récemment con- 
verti et ignorant encore sa religion. Il promettait cependant 
d'envoyer plus tard un archevêque investi du pallium. Le 
pape Adrien II renouvela simplement les promesses de Ni- 
colas !"■. 

Le souverain bulgare n'envisageant pas la question, assuré- 
ment an même point de vue, à la fin perdit patience et 
s'adressa alors à Constantinople où l'on s'empressa de lui 
accorder un archevêque. A la faveur de cette brusque et im- 
politique détermination, le schisme grec s'infiltrait ainsi dans 
l'Église bulgare à la fin du ix» siècle. Mais comme noua le 
verrons bientôt, quelques années plus tard, ce schisme ne de- 
vait plus avoir sa raison d'êti'e, la contagion grecque étant 
neutralisée par la nomination d'un patriarche romain. 

Le roi Michel-Boris mourut en 896, dans un couvent, après 
avoir un instant quitté son froc de moine pour chasser du 
trône Vladimir, son fils mécréant, en favenr duquel il avait 
Rbdîqué. Son plus jeune fils lui succéda, 

Siméon, le nouveau souverain de Bulgarie, autant par sa 
bravoure que par sa rare intelligence, devait incontestable- 
ment donner la plus généreuse impulsion à la jeune nation 
chrétienne. 

Durent les premières aimées de sou long règne, il recula 



4b 



EVPniE BTLdABB. 



considérablement les limites de ses États. Les vingt dernières 
furent principalement consacrées au développement de la 
civilisation et de la littérature bulgares, Cini| fois ses armées 
avaient paru sous les murs de Constantinople ; sa domina- 
tion puissante s'étendait sur toute la Grèce, une partie de la 
Serbie, et au delà du Danube sur la Valachie et k Transylva- 
nie. Afin de consacrer ses étonnantes conquêtes, il prit le titre 
de czar ou César, ou bien encore Sar, seigneur, en assyrien 
et celui à'Emjiermr et autocrate de tons les Bulgares et Grec^. 
Le pape Formose lui reconnut ces titres, portés dans la suite, 
jusqu'en 1393, par tous les autres souverains de Bulgarie. 
Bien plus, ce que Rome n'avait pu accorder sur le champ bu 
"roi Michel-Boris, elle l'accordait enfin au czar de Bulgarie, en 
392, par la création du Patriarcat bulgare de Preslav, que 
l'Église de Constantinople elle-même eut la bonne grâce de 
reconnaîti-e comme fort légitime. Siméon mourut après un 
règne glorieux de 43 années. Il était monté sur le trône en 
886, neuf années avant la mort de son père Boris. 

Pierre, le nouveau Czar et le successeur de Sîméou durant 
30 ans, eut la douleur de voii- diminuer considérablement 1b ' 
prestige de son vaste Empire. On vît, en etfet, des discussions 
soulevées par sa politique pacifique, pendant que l'hérésie des i 
Bogomites sajmit l'ordre social aussi bien que la foi. Nous 
aurons occasion de parier plus loin do cette hérésie, manifea- 
tée au sein de l'Église grecque dès le début du xn« siècle et 
. propagée, sous des dénominations diverses, dans bien des 
contrées de rEurope. La secte des Albigeois fut une variété 
do Bogomites. 

Cependant, un boyar de Timovo, Chichman-Moker, après 
avoir soulevé l'Albanie, la Macédoine et les contrées occiden- 
tales de la Bulgarie, se faisait bientôt proclamer e 
de la Bulgarie occidciiialc. 
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Stit ces entrefaites, le czar Pierre étant mort, en 968, son 
fils Boris H monte sui" le trône. Ce prince ayant aîtlé l'empe* 
recr Zimistès à refouler les Russes, se vit bientôt après dé- 
pouillé de ses Etats et conduit 'ti-aitreuscment à Constantî- 
nople par l'allié auquel il venait de prêter généreusement le 
concours de ses armes. 

L'Empire de Kroum, de Boris et de Simeon disparaissait 
ainsi soudainement ; mais l'indépendance bulgare n'était pas 
encore éteinte ; l'audacieuse énergie de Chichman devait 
bientôt laver l'aflront. 

Sous la nouvelle dynastie des empereurs bulgares, David, 
successeur de Cliîckman recommença la lutte contre Constan- 
tinople. Samuel, son frère et son successeur, rempli de cou- 
rage et d'intelligence, profita avantageusement des désaccords 
survenus en Grèce à la mort de i' empereur Zimiscèa. A force 
de conquêtes importantes, il eut la gloire de reconstituer à 
peu près le grand Empire de Bulgarie, et le pape lui conféra 
le titre de Czar. 

Cependant le nouvel empereur de Byzanee, Bazile II, après 
avoir combattu vainement contre les Bulgares, durant une 
longue période de 20 années, vit enfin la victoire tourner en 
sa faveur. L'année bulgare fut anéantie en 1014, et le féroce 
vainqueur eut la barbarie de faire crever les yeux à 15,000 
prisonniers, n'en gardant qu'un par cent pour conduire les 
autres. 

Tladislaa mourait en 1015. H fut le dernier souverain de 
la Bulgarie ocàdeiiiaie. Alors commença la domination by- 
zantine. La fière nation bulgare, durant un siècle et demi. 
devait être réduite à l'asservissement. 



VI 



Second empire bulgare. 

(1186-1396). 

Pendant la longue domination grecque, les Bulgares tentè- 
rent k diverses reprises de recouvrer leur autonomie natio- 
nale, mais pour des causes multiples, toutes leurs tentatives 
restèrent infructueuses. 

Un siècle et demi après la conquête de leur pays, en 1186, 
éclata la grande et patriotique insurrection qui devait, pour 
une période de 210 années, rendre la Bulgarie aux Bulgares. 

A la fin du xii® siècle, vivaient à Timovo trois frères très 
estimés et issus de la race des anciens czars de Bulgarie. 

Jean Azen, l'aîné de ces trois frères, à la faveur d'un mé- 
contentement provoqué par l'établissement de taxes nouvelles, 
se fit reconnaître Empereur des Bulgares et des Grecs par l'as- 
semblée des notables, le peuple et l'archevêque Bazile. 

Quelques jours suffirent au nouveau monarque pour s'em- 
parer du pays compris entre les Balkans et le Danube. Il 
fut, il est vrai, puissanmient secondé par Frédéric Barbe- 
rousse, de passage à la tête de ses croisés, sur son chemin de 
Palestine. 

Jean Azen resta peu de temps sur le trône de Bulgarie et 
mourut assassiné. 

Pierre, son frère, arriva à temps pour prendre les rênes du 
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pouvoir; mais après deux aimées de règne seulement, ce prince 
diapamissait à son tour de mort -violente. Toutefois, Caloïan, 
le troisième des frères Azen, devait promptcment ir; constituer 
l'Empire de Bulgarie et lui donner un éclat rappelant celui 
des siècles passés, « 

Beaudoin, comte de Flandre, venait à cette époque de 
battre l'empire grec et Caloïan recherchait par tous les moyens 
l'alliance do ce puissant prince de l'Occident. Après de vaines 
tentatives, le Czax bulgare résolut de se venger des mépris de 
l'empereur latin. Il vint en effet l'assiéger devant Andrinople, 
et l'ayant fait prisonnier, il ordonna sa mort dans Timovo, 
devenue la nouvelle capitale do la Bulgarie, depuis l'avène- 
ment au trône de la dynastie des Azéuidea. 

Nous verrons dans la suite, comment à Timovo, capitale des 
Czars du Second Empire, l'Assemblée des notables de Bul- 
garie se réunit lo 23 avril 1879 pour donner une Constitution, 
et un nouveau Souverain à la nation, après cinq siècles de 
douloureux veuvage et d'asservissement, 

Le czai' Caloïan reçut la coui'onne du pape Innocent TET, et 
de plus, le titre de Primat pour l'archevêque de Timovo. Mais 
comme ses deux frères, ce monarque devait à son tom- tomber 
Boua le fer d'un assassin. 

Jean Azen H, neveu des Czars précédents, monta sur le 
trône de Bulgarie en 1218, après en avoir chassé l'usurpa- 
teur Bord. Par sa bravoure et la sagesse de son administra- 
tion, il eut la gloire de faire refleurir les arts, la littérature et 
le commerce dans ses États; de doter des églises et des monas- 
tères, et de faire reconnaître comme patriarche l'ai'chevêque 
de Timovo. 

H s'empara de toute la Macédoine et des principales posses- 
sions de l'empereur latin Théodore; il alla même assiéger ce 
prince dans Constantinople avec l'appui de Jean II, empereur 
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des Grecs. Sans le secours opportun ties flottes gén* 
sanne et vénitienne survenues à temps, la grande cnpitale de 
l'Orient allait tomber au pouvoir des assiégeants. 

Azen n mourut en 1241, et ses deux successeurs perdirent 
la plus grande partie de ses conquêtes, 

La djTiastie des Azénides étant éteinte, les notables offrirent 
la couronne bulgare à Constantin Azen, petit-fils de Nénania, 
roi de Serbie. Mais ce prince ne fut pas heureux contre les 
(jrecs qui venaient de reconquérir Constant inople et de chas- 
ser les Latins. 

Trente années plus tard, profitant des troubles sur%'enu3 
dans la nation, Georges Tertcr s'empara de la couronne. 
Cependant les Tatara l'ayant banni du trône, on installa à sa 
place le hoynr Smilet, lui-même peu de temps après renversé 
du pouvoir par Théodore Svétastar, petit-fils de Terter. Své- 
tastar s'appliqua d'abord à rétablir l'ordre et la tranquillité 
dans la nation ; il soumit ensuite une partie de la Thrace. 

Son fils Tertcr II fut son successeur en 1322 ; mais il mou- 
rut sans laisser d'héritiers, après une année seulement do 
régne. 

En 1290, trente-deux années auparavant, une principauté 
indépendante s'était créée au nord-ouest de la Bidgarie, et 
Michel Chichman, son gouverneur, au moment de la mort 
de Terter H, avait été aussitôt proclamé Czar de Bulgarie. 
Comme il venait de répudier sa femme, fille du roi do Serbie, 
l'inimitié ne tarda pas à éclater entre les deux Etats slaves. 
Malgré ses nombreux alliés, Michel tomba au pouvoir de ses 
ennemis qui le firent mourir, tandis que l'armée bulgare était 
taillée en pièce, 

Jean- Alexandre, neveu de Michel, monta sur le trône, mais 
il eut l'étrange et malheureuse idée de partager ses Etats à 
aes deux fils. L'aîné, Chichman IH, fut nommé Czar do la 
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Bulgarie orientale avec Timovo pour capitale, et Jean Strat- 
zimir reçut la partie occidentale de l'Empire a^ec Widin 
comme capitale. 

A cette même époque, en 1363, les Turcs venaient de 
s'emparer d'Andrinople et leurs forces menaçaient d'envaliir 
les Etats de la Chrétienté. Mettant à profit la rivalité surve- 
nue peu de temps après entre les deux souverains bulgares, 
les Turcs attaquèrent d'abord Qaichman m, dont ils firent 
aussitôt leur vassal. 

Quelques années plus tard, en 1371, à la célèbre bataille de 
la Maritza, l'armée des Croyants battit celle des Chrétiens, 
forte cependant de 60,000 hommes et commandée par le roi 
de Serbie. Les vainqueurs s'emparèrent encore de l'Albanie, 
de la Macédoine et enfin de Sophia, en 1382. 

Les Chrétiens, toutefois, tentèrent de nouveaux efi^orts en 
1386. L'année suivante, oubliant sa vassalité, Chichman III 
secoua le joug de Mourad qui vint l'assiéger dans Nicopoli. 
Après une héroïque résistance, l'infortuné prince bulgare dût 
se remettre à la merci de son puissant vainqueur. Celui-ci, 
contrairement à toute attente, lui accorda, non seulement la vie 
sauve pour lui et sa famille, mais encore le titre d'empereur. 
Mais toutes ces merveilleuses générosités n'empêchaient pas 
l'Empire de Timovo de devenir de fait une possession turque. 

En 1388, Stratzimir, Czar de Widin, subissait à son tour la 
souveraineté ottomane. 

L'année 1389 devait être xme année terrible pour les 
nations chrétiennes de la Péninsule balkanique. Leurs forces 
commandées par Lazare, roi de Serbie, venaient de marcher 
contre les Turcs ayant à leur tête Mourad lui:même. A la 
veille de la rencontre des deux armées formidables, le Sultan 
tomba mort dans sa tente, sous le fer d'Obiliteh, soldat serbe. 
Prenant aussitôt le commandement des troupes turques, 
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Bajazet livra la métoorable bataille de Kossovo qui anéantit 
l'armée clirétienne. Le roi Lazare tomba au pouvoir des 
ennemis, et Bajazet le fit immoler sur le corps même de 
Mourad, vengeant ainsi cruellement l'assassinat de son père. 
Un grand nombre de chefs et de notables serbes subirent 
encore de sanglantes représailles. 

Quatre années plus tard, le 17 juillet 1393, Timovo était 
livrée au pillage par le fils de Bajazet. Après avoir échappé à 
la mort comme par miracle, le patriarclie Entymius s'exilait 
en Macédoine, 

A dater de cette époque, on ne trouve plus vestige du der- 
nier des Czars de Bulgarie, mais il est à présumer qu'il tomba 
sous le cimeterre mosulman. 

Toutefois, l'Occident s'émut à la nouvelle de tant de cruelles 
et rapides conquêtes. Sigismond, roi de Hongrie, à la tête 
d'une puissante armée de volontaires clirétiens, accourus de 
France et du centre de l'Europe, s'avauça bientôt contre les 
Tm-ca. Des succès secondèrent un instant sa bravoure, mais à 
Nicopoli, Sigismond fut complètement défait en 1396. 

Cette terrible date, que les Bulgares n'oublieront jamais, 
Saçait du nombre des autres Etats une nation infortunée, 
r|adis ai puissante et si redoutable. Cependant après une déli- 
rante agonie de 4Sii années de domination musulmane, nous 
retrouverons la Bulgarie pleine encore de vitalité, enfin 
réintégrée dans ses anciennes et glorieuses prérogatives. 



VII 

Sous le joug musulman. 

(1396-1878). 

L'hellénisation du patriarche d'Okhrida et la fuite préci- 
pitée d'Entymius, patriarche de Timovo, venaient, au début 
même de la domination turque, de livrer l'Eglise bulgare à la 
merci de l'Eglise schisma tique de Constantinople. 

Mahomet II ne tarda pas en effet à conférer au patriarche 
^ec, non seulement l'autorité spirituelle, mais, encore une 
partie de l'autorité temporelle sur tous les Chrétiens de son 
vaste empire. Seules restées debout, les autorités ecclésias- 
tiques devaient ainsi servir d'intermédiaire entre les Chrétiens 
•et le gouvernement turc qui leur abandonnait une partie du 
pouvoir civil. Quoi qu'il en soit, la pauvre nation bulgare 
perdait à la fois, non seulement sa liberté, mais chose plus 
déplorable encore, l'autonomie religieuse pour laquelle elle 
Avait si généreusement lutté. 

Au lendemain de la conquête ottomane, im nombre consi- 
dérable de Bulgares gagna la frontière. D'autres, abandonnant 
leurs domaines et leurs habitations saccagées, coururent se 
réfugier dans les hautes vallées des Balkans. Dans ces régions 
presque inaccessibles, il se forma bientôt des villages où les 
malheureux émigrés se sentaient encore soulagés, à l'abri do 
tout contact avec leui's oppresseurs. Une partie du clergé et. 
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de notables avait eu le temps de passer en Hongrie, tandis que 
lea phi9 ardents défenseurs du sol delà patrie étaient d(5portés 
dans des contrées malsaines de l'Asie. 

Les pauvres indigènes qui ne purent s'éloigner de leur con- 
trée furent réduits à la plus lamentable condition. Ou ne leur 
laissa qu'une faible portion de leurs terres, le restant devenant 
la propriété de l'Etat oppresseur, ou bien sei^vant à la création 
de fiefs, selon l'usage établi en Europe, à cette époque du 
moyen âge. Les cultivateurs du sol étaient soumis à des taxes 
exorbitantes, au bénéfice du trésor impérial et des seigneurs 
ou pachas de l'endroit. Il est vrai qu'ils n'étaient pas astreints 
à la loi militaire, mais cependant ils avaient parfois la dou- 
leur de se voir arracher leurs enfants encore en bas âge, afin 
de servir un jour au recrutement du corps des janissaires. 

Poussés par la cupidité ou l'ambition, quelques Bulgares, 
plus tard, au mépris de leurs croyances cfarétiennes, embrassè- 
rent lâchement l'islamisme. Lea Musulmans de nationalité 
bulgare, connus de nos jours sous le uom de Pomaks, sont les 
descendants de ces premiers apostats. Us sont actuellement 
60,000 répandus principalement dans les départements méri- 
dionaux. Us peuvent partager la haine de leurs coreligion- 
naires, mais les Pomaks sont avant tout Bulgares, gardant 
fidèlement dans leur foyer les mœurs et la langue de leur 
première origine. 

Durant la domination turque, à Sophia, résidait un gouver- 
neur général ayant sous sa domination tout le territoire bul- 
gare, c'est-à-dire la Thrace, la Macédoine et le pays compris 
entre les Balkans et le Danube. Malgré tout leur despotisme, 
il est juste d'avouer que les Turcs ne tentèrent pas de s'assi- 
miler la nation vaincue. La Bulgarie, ainsi préservée intacte, 
devait se réveiller un jour plus forte et plus unie que jamais. 
Le mépris profond que les vainqueurs professaient pour leurs 
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opprimés, était simplement le fruit de leur fanatiame reli- 
gieux. Pour cette raison, les pau\Tes Bulgares n'étaient plus 
aux yeux des Turcs, que de vils sujets ot non des concitoyens. 
On pouvait donc leur abandonner, avec dédain, les soucis de 
leur religion, de leur langue et de leur nationalité. 

Grâce à la configuration balkanique du pays, peut-être 
encore à l'irrégularité dans le fonctionnement administratif, 
des bandes de nombreux insoumis avaient pu échapper à la 
domination turque. On les désignait sous le nom de Haïdouts, 
et elles se cachaient dans les défilés des Balkans et du Eho- 
dope. Sans accréditer toutes les épouvantables légendes en 
vogue durant les derniers siècles, nous avouerons néanmoins 
(jue le patriotisme de ces troupes irrégulières dégénérait par- 
fois en brigandage, au point que les Haïdouts étaient un objet 
de terreur pour tous les pays voisins. 

Les historiens ne signaient aucune tentative sérieuse d'in- 
surrection avant la fin du xvm» siècle. 

Après leur sérieux échec de 1683 sous les murs de 
Vienne, les Turcs virent sensiblement décroître le prestige 
de lenrs armes. Les Autrichiens les avaient repoussés et 
poursuiris mémo à travers la Serbie, jusqu'à Sophia. Mais les 
Ottomans regagnaient, en 1737, tous les avantages perdus. 
A cette époque, les populations balkaniques concentrèrent 
toutes leurs espérances sur la Russie et n'attendirent leur 
délivrance que de leurs puissants frères, les Slaves du 
Nord. 

Cependant, les pachas se rendaient de plus en plus indépen- 
dants, et les fiers janissaires portaient un vigoureux échec au 
pouvoir central. Vers la fin du xvm" siècle, le sultan Sélim m 
avait inutilement essayé des réformes pour améliorer le sort 
précaire des malheureux Chrétiens, harcelés et impuissants à 
satisfaire tant de miûtres exigeants. 
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Par ailleurs, la Russie, depuis Pierrc-le-Grand et l'impéra- 
trice Catherine, n'avait jamais perdu de vue ses projeta ambi- 
tieux. Au traite de Tilsit, en 1807, le czar Alexandre I*"" avait 
soumis à Napoléon I*' l'idée de partager l'Empire ottoman ; 
Boasi, lorsqu'éclatft la révolte des Serbes, vit-on les Russes 
s'empresser de voler à leurs secoui-s. TTae partie de leurs 
troupes occupait déjà la Bulgarie, quand la France les con- 
traignit, en 1812, à conclure le traité de paix de Bukarest qui 
leur accordait la Bessarabie. 

Après la Serbie, la Grèce ne tarda pas à se révolter h son 
tour. On eut dit à ce moment que l'exaspération était à son 
comble, qu'im vent d'insubordination soufflait sur tous les 
points de la Péninsule balkanique. Maïs que pouvait tenter 
dans son isolement l'infortunée nation bulgare, elle si oubliée 
et presque inconnue des autres Etats de l'Europe ? Aussi se 
contenta-t-elle, comme elle le fit toujours, de renforcer les 
rangs des Serbes et des Grecs, 

Sur ces entrefaites, des familles entières de Bulgares, chas- 
sées par la misère,, franchissaient le Danube et émigraient en 
Bessarabie. Cette nouvelle province russe a depuis respectueu- 
sement conservé aussi bien la langue que le sentiment de la 
nationalité bulgare. 

Toutefois, la mémorable bataille navale de Navarin, en 
1827, venait de réintégrer la Grèce au nombre des Etats 
indépendants de l'Europe. Aux souvenirs glorieux de cette 
nation, jadis si florissante par sou rayonnement dans le monde 
civilisé, la France et l'Angleterre s'étaient unies poui' l'arra- 
clier à la domination ottomane. Le succès des années alliées 
de l'Occident ravivèrent les aspirations inassouvies de la 
Russie dont le rêve, à réaliser encore, sera toujours la domi- 
nation sur la mer Noire. Croyant l'heure opportune, la puis- 
sante nation slave apparut en 1828 dans les eaux de Varna 
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et concentra tous ses efforts dans le but d'occuper ce port, le 
plus important de la côte bulgai-e. Son ambition fut enfin 
satisfaite, mais au prix de quatre longs mois de tentatives 
bien rudes coûtant 40,000 homjnes d'élite. L'année suivante, 
les Russes vinrent encore occuper Sizopol, dans la baie de 
Bourgas, et leur général Pubitsch, franchissant les Balkans, 
assiégea Andrinople dont il s'empara le 19 août 1829. Les 
années victorieuses s'apprêtaient déjà à marcher sur Constan- 
tinople, lorsque la paix fut signée le 1-1 septembre de la 
même année. Cette paix assurait à la Russie la totalitt- des 
bouches du Danube, diverses possessions en Asie, le droit de 
passage dans les Dardanelles et la libre navigation dans la 
mer Noire. Certes, il y avait lieu pour elle de se tenir satis- 
faite. 

Mais de tout d'avantages, que résultait-îl, pour la pau^Te 
Bulgarie, attendant toujours anxieuse son salut do sa puissante 
alliée? Hélas ! le formidable colosse moskovite avait à peine 
un peu tempéré son ambition et nullement s ongé encore à 
améliorer le sort d'une nation dont le dévouement avait tant 
favorisé le succès de ses armes. Combien de fois le sol bulgare 
n'avait-il pas été ravagé par les envahissements de la Russie ? 
Pourrait-on compter le nombre de braves généreusement 
sacrifiés par la Bulgarie au bénéfice exclusif des Russes ? Aux 
appels suppliants et si légitimes des frères opprimés, le géné- 
ral Dubitsch répondait impassible qu'on songerait plus tard à 
leur indépendance. Cette généreuse promesse devait en effet 
se réaliser, mais seulement un demi siècle après. 

Les nombreux événements militaires survenus dans la 
Péninsule surexcitaient déplus en plus le sentiment national 
chea le peuple bulgare 

Le réveil de cette nation semble toutefois tenir du prodige, 
et l'on ne pourrait différemment l'expliquer, après un cxa- 



HlSTOmE POLITIQUE PE LA BtXOABIE. 



men attentif des faits et des circonatances. L'émigration, lea 
gueiTes civiles, les invasions fréquentes des Busses avaient 
successivement démembré et appau\Ti la Bulgarie. Par ail- 
leurs, cette nation se montrait toujours réfractaire au courant 
de civilisation soufflant de tous les points de l'Occident. 

Mais, comme nous l'avons dit déjà, la Turquie n'ayant 
jamais porté atteinte à la nationalité bulgare, pas plus qu'à 
sa langue et à sa religion, la Grèce, en revanche, devait seule 
méconnaître ses anciens compagnons d'infortune. Pesant de 
tout le poids de sa prépondérance religieuse, son despotisme 
était devenu un joug odieux et désormais intolérable pour la 
nation bulgare. L'action grecque s'exerçait d'autant plus 
efficacement que le pouvoir du Sultan diminuait chaque jour. 
Les prélats de l'Eglise dominatrice usaient sans scrupule de 
tous les moyens pour helléniser la nation opprimée, en nom- 
mant des Grecs à tous les évêchés de Bulgarie et en confiant 
la direction des écoles à leurs popes. Grâce à ce système tyran- 
nique, on en était arrivé, au cœur même de la Bulgarie, à sa 
considérer comme de nationalité grecque, la langue bulgare 
ayant presque entièrement déserté la contrée. 

Vers le milieu du xix" siècle, que restait-il de toute une 
nation jadis si florissante ? A peine quelques Bulgares illettrés, 
péniblement courbés sur le soc de leur charrue. Cependant, 
de cet état abject d'anéantissement, devait s'élancer bientôt, 
rayonnant de vitalité, ce jeune Etat dont le merveilleux essor 
provoque aujourd'hui l'admiration universelle. 

Contrairement à leurs désirs, surtout à leurs espérances, 
les Grecs contribuèrent puissamment au réveil national de la 
Bulgarie, en répandant la culture intellectuelle dans une 
pauvre nation sla\'e qui n'aurait jamais pu la faire refleurir 
par ses propres forces. 

Toutefois, pour donner à leur race une persounahté légale, 



sons LE joiTO ut;sm,iuH. 



les Bulgares avaient senti l'importante nécesaité de rétablir 
leur langue, symbole de la nationalité, et de reconquérir avant 
tout leur autonomie religieuse. Comprenant que les Grecs 
pourraient seuls entraver leurs desseins, ils entreprirent aus- 
sitôt cette lutte morale, qu'une opiniâtre persévérani'e devait 
à la fin faire tourner à leur avantage. Cette grande révolu- 
tion, si honorable pour le peuple qui osa la concevoir et la 
tenter, témoigne hautement de nobles aspirations. De tels 
sentiments ne sauraient être l'apanage d'un peuple barbare. 

Pendant que s'engageait ia lutte morale contre les Grecs, 
les Bulgares essayèrent parfois de secouer le joug ottoman. 
Un cri d'indépendance parti du sud des Balkans se réper- 
cuta aussitôt dans toute la nation. A la tète de quelques 
bandes de Haïdouts, Georges Eakovski s'avança pour re- 
prendre Belgrade que les Ottomans finirent par bombarder, 
en 1862, Cinq années plus tard, ce même Bulgare, au nom du 
comité de protestation siégeant à Bukarest, osa réclamer au 
Sultan des immunités pour son pays. Si de telles tentatives 
ne furent pas couronnées de succès, elles n'honorent pas 
moins les patriotes qui les avaient mises en exécution. 

Depuis l'amiée 18G4, un nouveau système d'administration 
était mis en vigueur et le Vilayet du Danube, comprenant 
toute la Bulgarie occidentale, était gouverné par Midha-Pacha 
en résidence à Roustchouk. Ce fonctionnaire turc terrorisait 
tous ses administrés en exerçant ime infleîdble sévérité, non 
seulement contre les rebelles à la loi, mais encore contre 
tous ceux soupçonnés d'idées d'indépendance. Toutefois, mal- 
gré ses cruelles exactions qui lui avaient valu des protestations 
de la part des puissances européennes, Midha-Pacha, par son 
merveilleux talent d'organisation, rendait néanmoins d'incon- 
testables services au peuple qu'il gouvernait. Il donna une 
vigoureuse impulsion à toutes les administrations, réalisa lea 
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réformes depuis longtemps promises, au point même que les 
Mahométans jaloux, lui en témoignèrent du ressentiment. 

Maia l'ère des insurrections sanglantes était passée et à 
cette époque ou en était excliiaivement à la lutte intellec- 
tuelle que le patriotisme bulgare dirigeait contre l'Église 
grecque. 

L'engagement semblait déjà prédii-e une victoire décisive 
k la nation opprimée. Les rangs de ses Taillants défenseurs 
s'étaient soudainement accms d'une jeunesse intelligente 
rapportant des Universités d'Europe des connaissances civi- 
lisatrices indispensables à leur mêve-patrie. Le triomphe, en 
effet, devint bientôt complet dans le camp des opprimés, et 
la création de l'Exarchat, en 1870, consacrait enfin l'autono- 
mie de l'Eglise bulgare. C'était une première reconnaissance 
de l'existence officielle pour le peuple bulgare, et l'afiVanchis- 
sement moral et religieus de la domination de l'Eglise grec- 
que. 

Dans le chapitre spécialement consacré à l'autonomie de 
l'Église bulgare, nous démontrerons que les résultats de la 
lutte religieuse ont été sans doute considérables pour la 
jeune nation, mais qu'il lui reste encore un pas à franchir pour 
reconquérir toute la glorieuse indépendance religieuse ]ierdue 
il y a déjà cinq siècles, quand sonna l'heure de son assainisse- 
ment. 



VIII 

Guerre russo-turque. 

(1877-1878). 

• 

Les provinces balkaniques, lasses de gémir depuis des 
siècles sous le despotisme musulman, avaient enfin résolu de 
secouer leur joug. En 1876, la Bosnie et l'Herzégovine don- 
nèrent le signal de T insurrection, tandis que la Serbie et le 
Monténégro attendaient anxieux Theure propice pour entrer 
en campagne. A ce moment, le fanatisme turc déchaînait 
toute sa rage contre les Chrétiens rebelles. Croyant à leur 
prochain anéantissement, les Bulgares voulurent, non seule- 
ment défendre héroïquement leurs droits, mais même prendre 
Tofifensive. 

Leur soulèvement éclata à Philippopoli, sous la direction de 
Benkovski. Les Bachibouzouks, recrutés dans la lie musul- 
mane, marchèrent contre les insurgés et incendièrent tout 
d'abord BO villages bulgares. Ils exterminèrent ensuite tous 
les habitants, au nombre de plus de 16,000, sans épargner les 
femmes et les enfants. De nouvelles bandes d'insurgés s' étant 
formées dans le Balkan central et oriental, Farli-Pacha, mal- 
gré sa supériorité numérique, ne put les disperser qu'après 
des efforts inouïs, ce qui valut aux malheureux vaincus une 
répression d'une telle férocité que l'Europe indignée protesta 
contre « les horreurs de Bulgarie ». 
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L'insurrection bulgare était à peu près étouffée lorsque, à 
son tour, la Serbie déclara la guerre, le 20 juin 1876. Aussitôt 
un corps de 2,000 volontaires bulgares franchit la irontiêrs 
pour prendre part à la lutte conti-e l'armée ottomane. Cette 
dernière, encore victorieuse, mettait déjà tout â feu et à sang 
dans la Serbie, quand tout à coup l'Europe imposa la fin des 
hostilités sur les bases du siafn qno. 

"Vers la fin de cette même année 1876, une conférence fut 
tenue à Constantinople, dans le but de régler la condition 
intéressante des Chrétiens d'Orient soumis à la domination 
turque, La Porte ne voulut se prêter à aucune des réformes 
exigées. Cest après ce refus que la Kussie, jugeant le mo- 
ment opportun, déclara aussitôt la gueire à la Turquie, le 
17 avrU 1877. 

Ltt Roumanie devait aussi lever les armes, ainsi que la 
Serbie, qui déchirait le traité de paix signé par elle, le 15 
septembre de l'année précédente. 

A la nouvelle inopinée de la marche des Eusses, le peuple 
bulgare, dont les plus chères espérances se ravivaient, courut 
en masse se ranger sous les aigles du grand Empire slave, 
commandées par lea généraux Gourko, Skobelef père et fils, 
et tant d'autres braves héros. 

A la fin de mars seulement, l'armée russe put franchir le 
Danube, la pluie et le manque de moyens de transport ayant 
enrayé sa marche. 

L'aile gauche, sous les ordres du grand-duc Nicolas, frère 
du Czar, se porta vers Roustchouk, tandis que l'aile droite, 
commandée par Krudener, marcha vers la vallée du Wid. 
Le centre devait opérer dans les Balkans. 

Après s'être rendu maître de Timovo, le 7 juillet, le géné- 
ral Gourko, avec ses 12,000 hommes, francliit \-ictorieuse- 
ment le Balkan, par la passe de Chipka et s'empara de plu- 
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sieurs villes de le Rouraélie, Vainement Méh4met-Ali tenta 

de reprendre cea places ; il se vit même contraint de céder le 
commandement de ses troupes à Soleiman. 

Tandis que, sans résultats sérieux, les Turcs se repliaient 
sur la direction de Vania et de Roustehouk, la ville de 
PIe\-ua, aujourd'hui si célèbre dans les fastes militaires, deve- 
nait le théâtre de scènes ht'roïques qui devaient décider du 
sort de la campagne. 

Au lieu de poursuivre sa marche vers la Eoumélie, Osman- J 
Pacha s'était retranché dans Plevna dont il avait de suite J 
reconnu l'importance stratégique. Il y fut assiégé, le 20 juil- 
let, par la division du général Scheldner repoussée avec des 
pertes sensibles. Dix jours plus tard, un second assaut fut . 
livré avec des renforts considérables, et 7,000 Russes tombè- 
rent encore sous le feu des assiégés. 

Après un mois d'hésitation, renouvelant l'attaque, l'armée 
russe apparut de uouveau, grossie de trois divisions roumai- 
nes sons les ordres du prince Charles de Roumanie. Com- 
mencé le matin du 7 septembre, le bombardement se prolongea 
jusqu'au lendemain. Le 11 on li^Ta un assaut général ; cette 
fois encore les assiégeants durent se replier. 

Restait alors comme suprême ressource, pour réduire la , 
place inexpugnable, l'emploi des moyens toujours décisifs, 
quoique lents, d'une guerre de siège. Le général de génie, 
Tottleben, jadis le défenseur de Sébastopol, reçut mission 
d'organiser les travaux d'investissement sur toute la ligne. Se 
voyant cerné de tontes parts et comprenant qu'une résistance 
devenait désormais inutile, Osman-Pacha résolut d'évacuer la 
place en perçant les rangs ennemis. Un pont, jeté la veille sur 
le Wid, permit à une partie des troupes turques de passer sur 
la rive gauche, dans la matinée du 28 novembre. Un épais 
Irouillerd favorisa cette retraite. Les Russes, cependant, pu- 
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rent d'autant mieux entraver la sortie, que le gros des forces 
musulmanes restait immobilisé dans la place. 

Ce même jour, le valeureux défenseur de Plevna déposait 
les armes après une résistance \Taiment héroïque, et la \ille 
tombait au pouvoir des assiégeants. Osman-Pacha, sans con- 
tredit une des plus glorieuses figures de la campagne de 1877, 
avait, durant quatre mois, tenu en échec les forces coaHsées 
de la Russie, composées de 100,000 hommes, et retardé d'au- 
tant la défaite décisive de l'armée ottomane. 

Après la prise de Plevna, le général Gonvko s'avança à 
grandes jouraées vers Sophia. Il franchit, par le col d'Êtropol, 
les Balkans couverts de neige et lutta contre mille intempé- 
ries d'un hiver rigoureux. A l'approche de l'armée russe. les 
Turcs s'enfuyaient déjà du côté de la frontière, saccageant et 
incendiant tout sur leur passage. Aussi, presque sans coup 
iërir, les Russes entrèrent-ils dans Philippopoh, le 14 janvier. 
Le 31 du même mois, le grand-duc Nicolas signait dans 
Andrinople un armistice d'une durée de trente jours. Les 
préliminaires de la paix coïncidaient avec de nouvelles vic- 
toires remportées par les Serbes à Nisch et à Kossovo. A ce 
même moment les Houmaîns s'apprêtaient à bombarder Wi- 
din, tandis que les Monténégrins entraient à Antivari et à 
Dulcigno. 



IX 

Traité de San-Stéphano. 

(3 mars 1878). 



Comme T armistice expirait le 3 mars, il y avait tout lieu de 
croire que le traité de paix serait signé ce jour même par la 
Porte et la Russie. Cette date coïncidait avec le 23® anniver- 
saire de r avènement au trône d'Alexandre II et le 22® de la 
réunion du Congrès de Paris, en 1856, dont le traité allait être 
modifié par la paix de San-Stéfano. 

Depuis le 24 février, le grand-duc Nicolas avait installé 
son quartier général à San-Stéfano, sur la mer de Marmara 
presque aux portes de Constantinople, où les vainqueurs se 
seraient empressés d'entrer, si leurs conditions de paix avaient 
été rejetées. 

Une grande revue devait avoir lieu vers midi, dans la jour- 
née du 3 mars et les troupes russes étaient massées sur la 
plage de San-Stéfano. Mais on attendait l'issue de la Confé- 
rence * où, dans la maison Schneider, se discutaient les clauses 
de la paix. Au nom de son gouvernement, Savfet-Paclia atta- 

1. Depuis les formidables secousses du tremblement de terre survenu 
au mois de juillet 1894, la maison Schneider, baignée par la mer de 
Marmara, n'est. plus qu'un amoncellement de décombres, comme la 
magnifique église du couvent des Capucins, qu'on admirait dans le voi- 
sinage, mais que la charité publique va tenter de réédifier. Le 1°*" mai 
lB9f), nous avons visité ces ruines mémorables de la pittoresque cité 
naissante de San-Stéfano, et nous ne perdrons jamais le souvenir si 
doux de notre pieux pèlerinage. 
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qiiait pied à pied chacune des conditions draconiennes exigées 
par le général Ignatief. Ce ne fut qu'après plusieurs longues 
heures d'attente que le général russe apparut enfin tenant en 
main le traité de paix attendu. L'enthousiasme devint indes- 
criptible et le Grand-Duo montrant Conatantinople dont les 
minai'ets émergeaient à l'horizon, compHmenta ses troupes au 
nom du Czar, Un solennel Te Deum fut chanté dans le camp 
pour remercier le Dieu des armées. Scène émouvante et 
grandiose, seulement troublée par la prièi'e et le clapote- 
ment dett vagues; si uierveilleusement encadrée par le dôme 
de Sainte-Sophie, la silhouette de Stamboul, le massif des 
îles des Princes vers la côte asiatique et le sommet neigeux du 
mont Olympe qu'empourpraient les derniers rayons du soleil. 

La grande re\^^e suivit la solennelle action de gi-àces, et 
Son Altesse Impériale s'inclina avec respect devant chaque 
drapeau. Lorsque s'acheva le défilé, la nuit étendait déjà son 
lai'ge rideau d'étoiles sur San-Stéfano, ou venait de se dérou- 
ler un drame à jamais mémorable dans l'iiistoire des peuples. 

Les encombrantes formalités de l'étiquette retardèrent, jus- 
qu'au 26 mars, la soleimité de la visite du Grand-Duc au Sultan. 

Entouré d'un brillant état-major, composé des généraux 
Skobelef père et fils, Sckouvatof, Gourkof, Ignatief, prince 
d'Oldembourg, duc de Luchtemberg, etc., Son Altesse monta 
sur le yacht impérial, le Liuadia, récemment transformé en 
bâtiment de course depuis la guerre. Le restant de l'escorte 
s'embarqua sur la corvette de guerre, le Condaiitin. Vers midi, 
au delà de la Corne d'Or, on mouilla en face du palais de 
Dolma-Batché où tout était prêt pour l'entrevue des deux 
Princes, 

Abdul-Hamid, les yeux remplis de larmes, reçut son vain- 
queur qui lui prodigua des paroles amicales de consolation. 
Dans la soirée, le Sultan rendit sa visite au Grand-Duc, 



inataUé pour la circonstance de l'autre côte du Bosphore, 
dans le palais de Beyler-tey, sur la côte d'Asie. Abdul-Hamid 
était entouré de tous ses ministres et des grands généraux 
de la dernière t-ampagne. 

n y eut des scènes fort touchantes de réconciliation entre 
vainqueurs et vaincus. Le héros de Plevna voulut serrer la 
main de Skobelef, et s' adressant à Osman-Paclia, le Grand-Duc 
lui dit avec une généreuse courtoisie : « Ce fut un honneur 
pour nous d'avoir à combattre un adversaire tel que vous. » 

Nous n'avons pas à nous occuper ici des diverses conditions 
imposées par le traité de paix dts San-Stéfano au profit exclu- 
sivement de la Russie. Après avoir dit que la Roumanie, la Ser- 
bie et le Monténégro obtenaient une indépendance complète 
avec une augmentation de territoire, noua ne parlerons que 
des clauses concernant la création de la Principauté bulgare. 

D'après le traité, la Bulgarie devait foi-mer un Etat indé- 
pendant comprenant ; Sopbia et Phihppopoli. Les frontières 
bien délimitées permettaient en quelque sorte de reconstituer 
la Grande Bulgarie des anciens Czars. Le nouvel Etat allait 
ainsi s'étendre de la mer Noire aux monts d'Albanie et des 
bords du Danube aux rivages de la mer Egée, avec le port 
de Kavalla. Salonique devait toutefois rester à la Turquie. 

Conformes à l'ethnographie, ces limites pouvaient procurer 
aux Bulgai'es tous les moyens d'existence. En englobant ainsi 
la Macédoine orientale dans la nation bulgare, le traité con- 
sacrait pour ainsi dire les droits d'une hbre dominalion sur 
cette province reveniliquée, sans nulle raison légitime, aussi 
bien par la Grèce que par la Serbie. 

Abdul-Hamid se consola bientôt de toutes les conditions, 
peut-être exorbitantes, qu'il avait du subir, car il avait la cer- 
titude que l'Europe saurait prochainement les rendre plus 
douces, 
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Traité de Berlin. 

(!"• juillet 1878). 

Comme il était aisé de le prévoir, les magnifiques plans 
si généreusement conçus au sujet de la Bulgarie allaient être 
bien modifiés. L'Autriche, onais surtout l'Angleterre ne pou- 
vaient ainsi permettre à la Russie de résoudre seule la ques- 
tion d'Orient, en constituant un Etat "d'une aussi grande 
importance, appelé tôt ou tard peut-être à devenir un coin 
de l'Empire slave. 

Afin de rétablir l'équilibre ou de vider la querelle, on 
décida la réunion d'un Congrès où les principales puissances 
de l'Europe viendraient émettre leur avis au sujet des événe- 
ments d'Orient. 

En effet, ce Congi'ès se réimit à Berlin, le 13 juin 1878^ 
sous la présidence de M. de Bismark, le puissant chancelier 
allemand. Les sept représentants (de Russie, Turquie, Alle- 
magne, France, Angleterre, Autriche, Italie), ne signèrent 
le fameux traité que le 1®^ juillet de la même année, quatre 
mois après le traité de San-Stéfano, Ce traité confirmait 
l'indépendance de la Roumanie, de la Serbie et du Monténé- 
gro et autorisait l'Autriche à occuper la Bosnie et l'Herzégo- 
vine, afin d'y rétablirl'ordre momentanément. Par cette immix- 
tion de l'Autriche dans la Péninsule, Bismark contrebalançait 



l'inficience russe et pri5paraît la iiipture de la triple alliance 
de 18S3. 

Le traité de Berlin déclare que la Bulgarie devi-a être 
érigée en Principauté autonome et tributaire de la Porte. 

D'après l'article 2, le prince de Bulgarie sera librement 
élu par la population et confirmé par la Sublime-Porte avec 
l'assentiment des puissances. Aucun membre des djTiastîes 
régnantes des sept grandes puissances européennes ne pourra 
être élu prince de Bulgarie. En cas de vacance de la dignité 
princière, l'élection du nouveau Prince se fera dans les mêmes 
con<litions et les mêmes formes. 

Le but principal du traité était d'enrayer l'influence russe. 
C'est là une vérité claire el incontestable aux yeux de tous, 
malgré qu'aucun article ne la précise. En diplomatie il est 
prudent parfois d'user d'habiles réserves. 

Les signataires ne procédèrent pas avec la même délicatesse 
à l'égard de la noble nation bulgare dont on venait de briser 
les chaînes. Détruisant les clauses de San-Stéfano, il.'j restrei- 
gnirent la Bulgarie à la circonscription de l'ancien Vîlayet 
turc du Danube, moins cependant, les départements de Nisch et 
de Pirot accordés à la Serbie, et la Dobrudscha, cédée à la 
Roumanie. 

La plus grande partie de la Bulgarie devait demem'er sous 
la domination directe de l'Empire ottoman, qui consei-vait la 
totalité de la Macédoine d'abord et donnait ensuite un admi- 
nistrateur turc, quoique chi'étien, au territoire compris entre 
cette dernière province et les Balkans. Ce tenitoire étrange- 
ment désigné sous le nom de Roumélie orientale, puisque en 
tiu'c Roumélie signifie Occident, devait, il est vrai, posséder 
une autonomie complète en restant tributaire de la Turquie. 

C'était commettre une bien grosse faute et un acte anti- 
humanitaire, car on osait auto pratiquement diviser en plu- 
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sîetirs fractions une nation où tous les cœurs battent à l'u 



Les Bulgares, en effet, ne purent s'accommoder longtemps 
d'un état de choses aussi arbitraire qu'anormal, et sept années 
plus tard, les événements de Philippopoli démontraient avec 
évidence à Messieurs les Congressistes de Berlin toute l'ina- 
nité de leurs desseins égoïstes et nullement réfléchis. 

Si l'on ei'it constitué la Bulgarie telle qu'elle est seulement 
aujourd'hui, la jeune nation n'aurait pas infligé aux grands 
arbitres de l'Europe une leçon si hien méritée. Ceux-ci main- 
tenant semblent l'avoir comprise, puisqu'ils font les boudem-s. 
Mais qu'importe leur dédaigneux silence; à peine créé, le jeune 
État indépendant leur prouve trop bien comment il sait 
s'administrer lui-même, se passer de secours étrangers aux 
heures difficiles de l'épreuve et vivre, au besoin, entièrement 
dégagé de toute ingérence moskovite. 

D'après l'article 4 du traité de Berlin, une assemblée de 
lOtahles Bulgares devait se réunir pour doter la nation d'une 
institution et élire en même temps un Prince pour le trône 
e Bulgarie. 

En attendant, à titre de protectem^ de la nouvelle nation, 
les Russes étaient désignés par l'heptarchie de Berlin pour 
veiller â la formation administrative et militaire de ia Bul- 
garie. Le prince Tcherkaskii et le général Dondoukof- 
Korsakofj commissaires russes, se succédèrent comme admi- 
nistrateurs provisoires du nouvel Etat avant la nomination 
■ d'un Prince en Bulgaiîe, 
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Avènement d'Alexandre ^^ 

(29 avril 1879). 

Le traité de Berlin constituait la Bulgarie en province 
autonome et tributaire ; mais la clause du tribut n'a jamais été 
soulevée, pas même par la Porte, cependant la seule inté- 
ressée. Malgré que le gouvernement ottoman aflfecte certaines 
prétentions demeurées toujours sans effet, il est utile de 
constater, qu'il a su garder jusqu'ici un complet désintéresse- 
ment dans toutes les questions politiques agitées dans la na- 
tion vassale. Le lien unissant la Bulgarie à la Turquie est 
donc un lien simplement moral, n'influant pas plus sur les 
affaires intérieures que sur les affaires extérieures de la Prin- 
cipauté. 

C'est le 22 février 1879 que les notables Bulgares se réuni- 
rent à Timovo, l'ancienne capitale des Czars de Bulgarie et 
dotèrent le pays de la célèbre Constitution, laquelle déclare 
que la nation sera gouvernée par une monarchie constitution- 
nelle et héréditaire. 

Pour se conformer à l'article 2 du traité de Berhn, les. 
Bulgares élurent comme souverain Alexandre de Battemberg, 
fils du prince Alexandre de Hesse et de la comtesse de Hauke^ 
d'origine slave et devenue princesse de Battemberg. 

Le czar Alexandre II, époux de la princesse Marie de Hesse,. 
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favorisa l'élection de son neveu auquel il conserva toujours 
une sincère affection. Durant la guerre russo-turque, il lui 
avait même confié un régiment. En franchissant les Balkans 
à la tête de ses Russes, le jeune prince de Battemberg était 
loin de 86 douter qu'il serait bientôt le premier souverain du 
peuple pour l'affranchissement duquel il combattait. 

Né le 5 avril 1857 et à peine âgé de 22 ans, le Prince monta 
sur le trône de Bulgarie, le 29 avril 1879, sous le nom 
d'Alexandre 1»^, 

La Constitution de Timovo est une des plus libérales con- 
Lnaes dans l'histoire, et l'on ne s'explique guère comment la 
Réussie, qui présida à son élaboration, a consenti à tant de 
firanchises en Bulgarie, alora qu'elle en accorde si peu chez 
elle. Quoi qu'il en soit, le pays accueillit avec transport cette 
Constitution, Cependant une telle indépendance, presque sans 
frein, n'était pas sans dangers pour une nation à peine sortie 
d'un long esclavage. C'était confier une arme à deux tran- 
chants à des mains encore inexpérimentées, naguère encore 
chargées de chaînes. 

Le prince Alexandre, en son imposante personne, réunissait 

boutes les qualités physiques et morales que pouvait ambi- 

f it^onner son peuple. Jeune, courageux, intelligent et sage, il 

n'avait qu'un seul désir, celui de se vouer généreusemeut au 

llMnlieur de la nation qui l'avait appelé h. régner. Mais une 

^ardeur bouillante le désignait trop pour l'action pour que 

y idée de jouer un rôle effacé germât jamaJs dans son esprit. 

A l'avènement d'Alexandre I»"", trois partis politiques se 

Rtrouvaient en regard : le parti conser\-at6ur représenté par 

Stoïlof, Grékof et Katcbiovitch ; le parti libéral national 

Jiersonmfié par Zanfeol, et le parti radical, ayant à sa tête 

Tftvélof et plus tard Stamhoidof. Ces deux derniers partis 

roulaient la stricte olservation de la Constitution, ainsi que 



ATtXKVEKT D*ALSXA:n)RE t*^. 



la prompte r^lisation du traité de San-Stéfano dont les clan- 
ses reculaient les limites bulgares jusqu'au delà de la Macé- 
doine orientale, hes Coiiser\-aleurs réclamaient avant tout 
une extension d'autorité pour la couronne et puis une sage 
réalisation de toutes les réformes possibles, mais déterminées 
par la prudence et les événements. 

Comme il est aisé de le de\Tner, le Prince s'empressa de 
choisir ses ministres parmi les conseiTateurs dont le généreux 
dévouement demandait une plus grande autorité pour lui. 
C'était incontestablement user de son plein droit. Toutefois 
les élections générales de IfcTiJ ne tardèrent pas à lui démon- 
trer qu'il avait agi avec trop de confiance. H tenta néanmoins 
de gouverner avec ses mêmes ministres, mais il se \it bientôt 
contraint de dissoudre le Sobranié, et les nouvelles élections 
du 4 avril 1880 trahirent encore ses espérances. Force lui fut 
alors d'accepter un cabinet Zankof-Karavélof auquel il accorda 
d'abord toute sa confiance. Cependant la sittiation empirant 
devint pour lui très embarrassante et il n'eut plus que l'idée 
fixe de gouverner dans une sphère d'action plus personnelle. 

En neveu soumis et respectueux, Alexandre avait exposé 
ses vues au Czar et celui-ci l'engageait à agir énergiquement 
contre les libéraux. Malheureusement l'attentat de Kissokof, 
fiurvenu le 14 mars 1881, privait la Bulgarie de son plus 
ferme appui, et, Alexandre de Battemberg du guide le plus 
aùr et le plus dévoué. Toutefois, aux funérailles d'Alexan- 
dre II. le nouveau Czar, malgré son peu de sjTnpathie pour 
son cousin, approuva, lui aussi, l'idée d'un coup d'Etat, car 
à ce moment le nihilisme teiTorisaît l'Etu-ope entière. 

Le 27 avril 18&2, le Prince se décida eniin à en appeler à la 
nation. Il réclamait d'elle des pouvoirs étendus et la suspen- 
sion de la Constitution durant sept années. Évidemment, 
(,' était tenter gros jeu. Cependant le succès couronna l'entre- 



POLmQCÏ DE LA BtXnARIE. 



priée et la Grande Assemblée, ayant seule mission poar tou- 
cher à la Constitution, se réunit en juillet 1S81. Elle approu- 
vait toutes les mofJifîcations désirées. 

Zackof fut bientôt remercié, mais ce chef diagi-acié, malgré 
son prochain retour au pouvoir, jura au Pi-ince un implaca- 
ble ressentiment. Ce courroux devait plus tard favoriser 
l'odieux attentat du 21 aoftt IbSG et jeter le pays dans un 
désarroi inextricable. 

Deux généraux envoyés par la Russie, Kaulbars et Skobélef, 
firent partie du nouveau cabinet Stoïlof. Leur ingérence dans 
les alfaires bulgares ne tarda pas à gêner l'action du président 
du eonseO et celui-ci ne cessa de réclamer au Prince leur 
renvoi. Irrité de toutes les instances de son cousin, le czar 
Alexandre HI, afin de lui imposer silence, enjoignit à ce 
dernier d'avoir k rétablir sur le champ la Constitution de 
Timovo. Survenus an mois d'août 1883, ces graves incidents 
devaient encore se compliquer. 

Eetoumé au pouvoir, Zankof réclame l'appui des conser- 
vateurs afin d'anéantir l'influence russe et les deux généraux 
ministres n'eurent plus (ju'à regagner leur paya. A cette 
occasion il y eut des rappels et des renvois d'officiers russes 
de l'entourage du Prince, et des froissements regrettables 
di^'isèrent profondément les deux souverains. 

Ces rapides événements étaient autant de signes avant-cou- 
rt'urs de la chute lamentable du Prince, de la régence néfaste 
de Stamboulof et de l'avéncmcnt consolateur de Ferdinand I". 
Le ministère Zantof fut bientôt remplacé par le ministère 
Karavélof. Ce dernier s'appliqua à favoriser le mouvement 
rouméliote en vue de la réunion des deux provinces bulgares. 
Le Prince ne pouvait contrarier un dessein dont l'exécution 
lui ferait recou\Ter un peu f^e la confiance perdue depuis son 
coup d'Etat, 
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On était alors à l'expiration de la première période d'auto- 
nomie et les cinq années étant révolues, les Eouméliotes 
allaient avoir un nouveau gouverneur. Aleko-Pacha, durant 
son administration, n'avait pas su réaliser toutes les espé- 
rances de la Russie et pour marquer un peu de condescen- 
dance au Czar, à la fin de 1884, la Porte désignait comme 
gouverneur de la Roumélie orientale, Gavril-Pacha, bien plus 
sympathique aux aspirations russes, mais beaucoup trop au- 
dessous de sa tâche. Stranski, Moutkourof et autres ardents 
Eouméliotes avaient dès lors beau jeu sous la nouvelle admi- 
nistration. Ils pouvaient à loisir déployer toutes les batteries 
persuasives dont les échos de la province allaient répercuter 
la voix patriotique jusqu'au jour où l'on vit les deux Bulga- 
ries du Nord et du Sud se donner l'émouvant baiser consacrant 
à jamais leur indissoluble union. 
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XII 

Union de la Roumélie à la Bulgarie. 

(18 septc»ih-e lS8â). 



La Bulgarie et la Boumëlie orientale faisaient partie inté- 
grante de l'Empire ottoman depuis que le cruel Bajazet avait 
conquis ces provinces, vengeant ainsi la mort de son père, 
l'empereur Mourad. Mais à cette époque do la fin du xv" siè- 
cle, ces deux provinces n'en constituaient qu'une seule, la Bul- 
garie, ùes signataires de Berlin auraient bien dû retenir ce 
fait et ne point partager en deux provinces autonomes ime 
nation ayant même communauté d'origine, de langue et de 
croyances. 

Conformément à un statut organique élaboré à PliiKppo- 
poli, capitale de la Roumélie orientale, le gouverneur désigné 
par une commission européenne devait être chrétien et le 
Sultan devait le nommer pour une période de cinq ans. Mais 
de telles combinaisons ne pouvaient tenir longtemps, en pré- 
sence des aspirations nationales toujours grandissantes. 

Aussi, le 18 septembre 18fcô, sept années après le traité de 
Berlin, une révolution, mais sans la moindre effusion de sang, 
éclata dans Philippopoli. Gavril-Paeha fut arrêté dans son 
konak ou palais, et Strauski, à la tête du gouvernement pro- 
visoire, proclama l'union de la Roumélie. La milice fraterni- 
sant avec le peuple, toute résistance devenait inutile. 
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Informé par son ministre Karovélof, le prince Alexandre 
était loin de s'attendre à un événement aussi prompt, sur- 
tout aussi heureux. Il s'empressa de reconnaître l'union et, 
de TimoTo, où il était de passage, il lança une proclama- 
tion enthousiaste dans laquelle il prenait le titre de Prince de 
la Bulgarie du Nord et du Sud. Le 21 septembre, il entrait 
triomphalement dans Philippopoli, voulant consacrer par sa 
présence la réunion des deux provinces bulgares. 

Sous des peines sévères, Alexandre I"' défendit la violation 
de la frontière de Macédoine et la plus légère atteinte aux 
droits du Sultan, suzerain réel des deux Bulgaries. 

Cependant, quelques puissances signataires du traité de 
Berhn protestèrent contre l'audacieux coup d'Etat accompli 
bien pacifiquement. Les cabinets de Vienne et de Londres 
obtinrent du Sultan, favorablement disposé déjà par la res- 
pectueuse déférence du Prince, l'acceptation pure et simple 
des faits accomplis à PhilippopoU. 

Pour s'expliquer l'empressement de l'Angleterre en faveur 
des Bulgares, il est bon de dire, que le 13 juillet 1886, quelques 
jours auparavant seulement, le frère du souverain de Bulgarie, 
le prince Henri de Battemberg, avait époi^é la princesse 
Béatrix, fille de la reine Victoria, 

Contrariée de tant de succès, la Russie rappela sur le champ 
ses consuls, ainsi que tous les officiers russes dans l'armée bul- 
gare, et le nom du Piince fut radié du cadre des armées russes. 
En outre, quelques jours plus tard, se trouvant à la cour de 
Copenhague, le Czar reçut avec froideur l'ambassade bulgare 
venue pour lui offrir l'honunage respectueux de la nation et 
de son Souverain, 

En principe, l'Empereur ani-ait été partisan de l'union des 
deux Bulgaries, mais il était profondément vexé de ce qu'elle 
s'était opérée sans son agrément préalable, car il se réservait 
d'en préciser le moment. 
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Cette sévère attitude d'Alexandre Ul devait encourager lea 
convoitises du roi Milan I"". Mettant à profit le désarroi de 
l'armée bulgare privée de ses principaux chefs, lea Serbes 
déclarèrent soudainement la guerre à leurs voisins de Bul- 
garie. 

Nous réser^-ons pour le cliapiti'e suivant les diverses péripé- 
ties de cette guerre imprévue si témérairement entreprise, et 
en attendant, nous suivrons tous les événements chronologi- 
ques qui se rattachent à l'union des deux Bulgaries. 

Dans son amour-propre froissé, la Russie avait espéré que la 
Porte protesterait contre le coup d'Etat de Philippopoli, en 
occupant la Roumélie militairement; mais cet espoir était vite 
déçu. En se tenant dans la plus grande réserve, Abdul-Haniid 
agissait avec sagesse, comprenant que la moindre ingérence 
de sa part ne pourrait qu'irriter inutilement des frères d'une 
même famille, ne demandant après tout qu'à vivre indissolu- 
blement unis sous un même drapeau. En outre, les rapides et 
glorieuses victoires remportées sur les Serbes allaient augmen- 
ter encore le prestige du Prince aux yeux de son suzerain, et 
le succès moral devait être sanctionné par la roconnaissauce 
de tous les faits accomplis. 

Le 5 avril 1886, il y eut, en effet, un arrangement conclu 
entre le Stdtan et le Prince, par lequel celui-ci était reconnu 
gouvemeiu- de la Roumélie orientale. Toutefois l'union des 
deux provinces résidait en la personne du Prince ; une com- 
mission européenne devait dans la suite statuer sur l'article 
organique de la Roumélie. L3 traité fut eigué, au nom du Sul- 
tan, par S. A. Kiamil-Pacha, nommé Grand Vizir, fin sep- 
tembre 1805, et M. Tzanof, représentant de la Bulgarie. 

A dater de ce moment, Alexandre I"' fut reconnu comme 
Valy de la Roumélie, pour une période de cinq années. 

La Constitution bulgare étant déjà en vigueur dans les 
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deiix provinces unies, la même administration civile et mili- 
taire les dirigea à partir du 18 septembre 1886. Le fameux 
Statut organique devenait ainsi inutile, personne depuis n'a 
eu l'idée de le modifier 

Malgré l'entente cordiale conclue entre le Sultan et le 
Prince, l'agitation semblait gagner les hautes sphères de la 
politique. Cette union dans la personne d'Alexandre I""" hantait 
toujours la Euseie qui aurait mieux aimé, somme toute, une 
union réelle. Aussi, de Saint-Pétersbourg suivait-on d'un œil 
jaloux les agissements de l'Angleterre qui continuait toujours 
son œuvre, certaine d'étouffer à la fin l'influence moskovite 
dans les Balkans. On critiquait surtout avec acrimonie lea 
clauses du traité du 5 avril, réglant l'alliance offensive et 
défensive de la Turquie et de la Bulgarie. 

Que le traité n'ait pas été des plus agréables dans l'entou- 
rage du Czar, nous en conviendrons sans peine, mais l'intérêt 
des deux parties contractantes l'exigeait. 

Au point de vue catholique, l'union des deux Bulgaries du 
Nord et du Sud fut un événement des plus heureux. Jusqu'ici 
l'expérience a malheiu'eusement démontré que la propagande 
religieuse devenait d'autant plus aisée dans la Péninsule balka- 
nique que l'influence russe y perdait du terrain. 

La réunion des deux provinces n'a fait qu'envenimer encore 
l'aversion des Grecs contre les Bulgares, mais ce courroux 
injustifiable donnera une impulsion nouvelle à la formation 
de la nationalité bulgare. Qu'on ne le perde point de vue, la 
Bulgarie joue plus que jamais un rôle prépondérant dans la 
question d'Orient. 

Depuis les événements de PhilippopoU, dix années ont 
passé et l'imion administrative n'a fait que se consolider. Lea 
pouvoirs personnels d'Alexandre I"' étant devenus caducs, par 
suite de sou abdication, sans nulle contestation, ces pouvoirs 



HISTOntB POLITIQUE DE LA BULGARIE. 77 

ont passé dans les mains de son successeur légitime, le prince 
Ferdinand I<"', Qu'on n'objecte pas que le Sultan ne les a pas 
conférés personnellement à ce demier, l'argument ne serait 
point sérieux. Imitant le mutisme des grandes puissances du 
Congrès de Berlin, en d'autres termes, n'ayant pas encore 
reconnu Ferdinand I»"" comme prince de Bulgarie, pouvait-il 
le reconnaître explicitement comme Valy de la Roumélie ? 
Mais comme la Porte n'a jamais protesté, bien qu'elle soit la 
seule intéressée, son silence est une reconnaissance implicite 
et réelle. Les Bulgares peuvent donc invoquer une sorte de 
prescription véritable résultant d'un droit exercé et non 
troublé jusqu'ici. La volonté d'un peuple librement exprimée 
doit toujours être considérée comme la base fondamentale de 
tout ordre politique. 



XIII 

Guerre serbo-bulgare. 

(14 noi-cnihrc 1885). 

Nous sommes contramta de reprendre notre récit historique 
au moment de la révolution de Pliilippopoli, événement sans 
contredît des plus mémorables et des plus heureux pour la 
Bulgarie. 

Lee Grecs et les Serbea, après avoir tant souffert soub la 
domination ottomane et tant de fois lutté de concert pour 
leur affranchissement, oubhèrent un instant leurs vieilles et 
légitimes rancunes, au point d'offrir leurs sympathies & 
leurs propres oppresseurs. 

Comme nous l'avons déjà dit, la jalousie de la Serbie se 
réveilla le jour où le ressentiment du Czar devint pour tons 
manifeste, lorsqu'il rappela ses officiers de l'armée bulgare. 
Afin de faire expier à leurs frères slaves de Bulgarie les 
avantages retirés de leur paisible révolution, les Serbes leur 
déclaréreut brusquement la gueiTe dans la mût du 14 novem- 
bre 18&B. 

L'annexion de la Koumélie à la Bulgarie leur fournissait un 
semblant de prétexte, car cette annexion, disaient-ils, rompait 
l'équilibre dans la Péninsule, et comme compensation il fal- 
lait à la Serbie une indemnité ten-itoriale. Avec le système 
d'équiUbre, posé comme un principe, les Serbes voulaient se 
prémunir sans doute contre une seconde annexion peut-être 




HISTOIBE POLITIQVË DE LA BULGARIE. (9 

prochaine et étouffer à tout jamais des querelles invétérées ; 
mous voulons parler de l'annexion de la Macédoine orientale. 

La conférence européenne n'ayant pas abouti pour le 
rétablissement du statu quo anie en Bulgarie, mille petits 
prétextes isolés devaient servir à la Serbie pour justifier son 
attitude provocatrice, 

Garaclianine, au nom de son gouvernement, adressa, dons la 
nuit du 13 novembre, im télégramme à M. Kangalié, agent de 
Grèce chargé des affaires serbes à Sophia, pour l'informer que 
la Serbie, se considérant comme en guerre avec la nation 
voisine, allait dès le lendemain lancer ses troupes sur le terri- 
toire bulgare, 

A l'heure dite, en effet, l'armée serbe passa la frontière et 
envahit la Bulgarie par cinq points différents. Deux jours 
lui paraissaient suffisants pour se montrer sous les murs de 
la capitale ennemie. Les Serbes comptaient d'autant mieux sur 
des succès rapides, qu'ils savaient les forces bulgares désorga- 
nisées depuis le rappel des officiers russes et que par ailleurs 
l'élite des troupes se trouvait encore cantonnée en Roumé- 
lie, par crainte d'une invasion inopinée de la part des Turcs. 

H est incontestable qu'à ce moment de péril extrême, il y 
eut nn premier sentiment de stupear et d'affollement dans 
toute la Bulgarie, Le prince Alexantlre, informé dans la nuit 
même du 13, se dirigea soudain vers Sophia avec ses prési- 
dents du ministère et du Sobranié, Karavélof et Stamboulof, 
Malgré les soupçons de plus en plus fondés, qu'inspiraient 
depuis quelques jours les mesquines tracasseries des Serbes, 
le Prince avait été le dernier â songer à la possibilité d'une 
guerre avec la Serbie ; il lui répugnait de croire son ami Milan 
capable de le tromper de la sorte. 

Cet état de choses jetait Alexandre h'' dans des perplexités 
nouvelles. Il oubliait déjà ses triomphes de Philippopoli, et le 
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fantôme de la Russie, dont il ressentait l'affront et le dooloa- 
reux abandon, traversait son esprit tiraillé par des craintes 
réelles qu'aucune espérance, hélaa! ne venait tempérer. Mais 
l'épreuve parfois ranime et grandit le courage. La nation lui 
avait rendu sa confiance; il connaissait la bravoure de sea , 
soldats, et avec de tels éléments, il se sentait encoi-e de 
taille à lutter contre un ennemi provocateur et bien supérieur 
en nombre. Si les Serbes pouvaient mettre à la tête do leurs 
troupes des ofûciers mûris déjà par la tactique des armes, la 
jeunesse inexpérimentée des officiers bulgares saurait suppléer 
à cette infériorité par une bravoure à la hauteur du danger. 

Le plus âgé des officiers bulgares n'avait que trente-cinq 
ans, et Nîkoforof, le ministre de la guerre, n'en avait pas 
même trente. Tou8 occupaient, au lendemain de la déclara^ 
tion des hostilités, un grade supérieur & celui possédé la 
veille, mais avec une admirable modestie qu'il est si rare de 
rencontrer. Pour remplir avec dignité leurs nouvelles fonc- 
tions, il ne fallait rien moiu'? que la discipliue et le patrio- 
tisme dans lesquels ils avaient été formés. 

Aux premiers bruits de la déclaration de guerre, les gen- 
darmes s'étaient mis aussitôt en campagne, parcourant les 
\illages, afin d'appeler sous les armes tous les hommes de la 
réserve. Dès le lendemain de ce sommaire recrutement, on 
voyait, sous la conduite parfois d'un seul chef, des escouades 
de 600 à 1,000 volontaires se rendant d'abord au chef-lieu 
d'aiTOudissement et de là vers la frontière envahie. Simple- 
ment armés d'un fusil et chargés de quelques munitions et 
d'un peu de pain grossier, ils allaient allègrement, marchant 
et le jour et la nuit, fournissant au besoin des étapes de 
60 kilomètres sans le moindre arrêt. Fatigues et privations 
ne comptent pour rien dans le pays des Balkans, aux heures 
de danger pour la patrie menacée. Sur le simple avis du gen- 
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darme, les vieux Bulgares réquisitionnaient dans les campa- 
gnes animaux et denrées de toutes sortes qu'ils empilaient 
sur leurs chariots. Marchant à la tête de leurs buffles indo- 
lents, dont ils semblaient partager l'insouciance, ils allaient, 
eux aussi, sans indication précise, sur le chemin de la capi- 
tale. Honneur à toi, nation bulgare, qui comptais alors sept 
années à peine d'existence, puisque le patriotisme savait si 
efficacement remplacer l'intendance et la bureaucratie de nos 
vieilles nations civilisées ! 

Le 7 du mois d'octobre, le roi MUan de Serbie était allé 
ouvrir la session ordinaire de la Skonpehtîna à Nisch, où il 
avait attendu l'effet de son discours sur ses revendications 
territoriales, adressé aux représentants de l'Europe réunis alors 
à Constantin opie. Au moment de son départ de la gare de 
Belgrade, les Serbes purent contempler leur sympathique 
reine Nathalie recevant les adieux forts touchants du jeune 
monarque au miUeu de honrrahs frénétiques. La cordiale 
entente du couple royal, à cette heure de préoccupations natio- 
nales, semblait ai réelle qu'elle faisait oublier déjà les doulou- 
reuses divisions passées. Hélas! les deux époux ne devaient 
plus désormais renouveler, devant le pubhc, leur scène édi- 
fiante de réconciliation. Pour la première fois, le 10 mai 1896, 
après neuf années d'un exil volontaire sous le ciel bleu de 
notre Midi de France, la gracieuse souveraine de Serbie reve- 
nait, jusqu'à la fin de juillet, dans aa bonne ville de Belgrade, 
toute pavoîsée en témoignage de la joie causée par son retour. 
Elle cédait enfin aux pressantes sollicitations d'un peuple 
reconnaissant et d'Alexandre 1'", ce fils de prédilection qui la 
chérit. Hôte fidèle encore de notre France, le jeune Souverain 
de Serbie fait revivre aujourd'hui sur le trône des Obréno- 
vitch la valeur de l'énergique Miloch, le royal ermite du 
Konak de Topchider et le fondateur de la dynastie régnante. 
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Au moment d'entrer en campagne, les Serbes possédaient 
tme armée de 60,000 hommes, commandée par Milan I*" et ses 
généraux Milontine et LeBchanin. Contre ces forces redou- 
tables, que pouvaient les 15,000 Bulgares échelonnêa sur un 
développement de 300 kilomètres de frontière serbe? Aussi 
l'occupation de Tzaribrod fut-elle chose aisée pour l'cimemi 
qui s'engagea bientôt dans les gorges de Dragoman. 

Force était aux Bulgares de temporiser en attendant 
l'arrivée des bataillons disséminés sur tous les points de la 
Principauté. Pour préparer un assaut général, il s'agissait de 
louvoyer et d'attirer surtout l'ennemi sur un terrain propice 
pour un engagement décisif. Alexandre !*'■ était airivé sur le 
théâtre de la guerre dès la journée du 16 novembre, quittant 
Philippopoli dans la matinée du 14. 

Cependant, à la tête de Vannée bulgare, il y avait trois 
fractions de jeunes capitaines que les événements de Rou- 
mélie venaient de bien cai-actériser. Les uns, comme Ben- 
deref, Panof et Gfrouef, devaient leur édncation militaire à la 
Russie dont ils avaient sucé les principes et pour laquelle ils 
gardaient un attachement très sincère. C'étaient des offioiers 
de mérita et d'une incontestable valeur. A côté d'eux, Pétrof 
et Popof, conseillers influents du Prince, professaient un anti- 
rusaophilisme par trop manifeste. Il y avait en outre Nico- 
laïef et Moutkourof, officiers rouméliotes récemment investis 
des plus hautes charges dans l'armée. Us étaient avant tout 
Bulgares indépendants. 

La bravoure devait bientôt immortaliser tous ces jeunes 
capitaines dont la divergence d'opinion se taisait à l'heure du 
danger national. 

D'accord avec le Prince, dont ils formaient le brillant état- 
major, ainsi que François-Joseph de Battemberg, le plus 
jeune des frères du Souverain, ils avaient de suite reconnu la 
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nécessité d'attirer l'eimeini dans la vaste plaine de Slivnitza, 
sitnée à 30 kilomètres de Sopliia, C'était, en effet, un point 
stratégique par excellence, où les deux armées rivales pour- 
raient librement engager une lutte devant décider du sort de 
l'une ou de l'autre. 

Brave, prudent et réfléchi, Alexandre I'"' dirigeait lui-même 
tous les mouvements tactiques de ses troupes. H faisait beau 
le voir, avec sa prestance militaire, parcourant les rangs et 
prodiguant des encouragements à chacun de ses soldats si 
fiers de leur jeune Souverain. 

Les renforts arrivaient, mais avec trop de lenteur. Cepen- 
dant dans les desseins du Prince, il fallait à tout prix gagner 
encore du temps ; pour lui c'était une chose urgente, un point 
capital. 

Les journées du 17 et du 18 avaient été témoins d'attar 
ques vigoureuses, sans toutefois des résultats bien sérieux. 
A ce moment les Bulgares comptaient déjà 32,000 hommes 
massés, et leurs batteries comprenaient 52 canons à grande 
portée. Ces forces semblaient suffisantes aux officiers russo- 
philes impatients d'engager une action décisive. Comme ils 
avaient été aux prises avec les Serbes diu^mt les journées 
précédentes, ils avaient acqtiis la conviction que l'ennemi 
manquait de munitions ; aussi l'heure leur semblait-elle pro- 
pice pour une rencontre dès le lendemain. 

Inflexible dans sa détermination, Son Altesse s'opposa for- 
mellement à toute nouvelle action avajit l'arrivée des batail- 
lons rouméliotes. Le Prince ajouta même que sa présence était 
nécessaire à Sophîa pour le lendemain. Cette brusque décision 
saisit d'étonnement quelques officiers témoins de l'incident, 
et, dans un moment de viva,cité fort regrettable, Bendëref 
sortit soudain de la pièce occupée par l'état-major, laissant 
échapper ces malheureuses paroles : * H n'y entend rien. » 
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Alexandre I*' avait au moinB entendu cette réflexion morti- 
fiante, en l'étouflTant cependant au fond de son cœur ulcéré. 

Selon qu'il l'avait fiimoncé la veille, le Prince partit en effet 
pour sa capitale, dans la matinée du 19 novembre, afin de se 
rendre comi)te par lui-même de tous les événements survenus, 
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. En réfiécliissant bien, on 
s'explique aisément la perplexité d'Alexandre au sein de 
l'isolement où l'Europe semblait le délaisser, à une heure si 
critique pour sa couronne et pour sa patrie d'adoption. 

Comme on s'attendait à une action décisive pour le 19, la 
stupéfaction fut grande à Sophia, lorsque l'on vit apparaître 
le Souverain. On crut même un instant que tout était perdu. 
A peine de retour dans son Palais, Alexandre apprenait par 
télégrammes non interrompus que les deux armées ennemies 
étaient aux prises, que la lutte était générale. Le Prince 
revint aussitôt sur ses pas. Mais comme les 30 kilomètres à 
franchir pour regagner son quai'tior-général durent lui pa- 
raître interminables ! Contrairement à ses désirs formels, on 
se battait à Slivnitza, et lui, le chef des vaillantes troupes 
bidgares, n'était pas là pour les animer par sa présence, pour 
vaincre ou succomber avec elles !... 

On entendait toujours les grondements du canon et les 
ombres s'étendaient déjà sur la plaine, quand Alexandre I" 
rentra dans son camp. Il ignorait encore l'issue de la sanglante 
journée, mais de la bouche du chef d'artillerie, Panof, il 
apprenait bientôt que ses troupes étaient victorieuses sur toute 
la ligne; que l'ennemi, dans sa déroute, avait abandonné des 
canons et des milliers de fusils ; que les Serbes ayant ouvert 
le feu, Bendéref les avait repoussés et battus complètement. 

Alexandre, au récit de ces heureuses nouvelles, comprima 
vite nn premier mouvement de surprise, mêlé d'indignation efc 
de regret. Pénétré jusqu'au cœur d'un doux rayon de joie, il 
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ne songea pour l'instant qu'au bonheur du triomphe. La vic- 
toire cependant n'ayant pu laver l'affront, le héros de Sliv- 
nitza allait f tre voué à l'oubli, en châtiment de sa réflexion 
outrageante de la veille. Mais, cruelle ironie du sort ! Voyant 
ses hauts faits demeurer sans récompense, Bendéref devait, 
dans un proche avenir, faire expier à son tour ce dédain et cet 
abandon par de poignantes représailles. 

Cependant, les bataillons tant attendus arrivaient enfin dans 
la nuit même de la mémorable jouniée du 19 novembre, ainsi 
que dans celles du 20 et du '21. Remplis d'entrain, les Roumé- 
liotes venaient généreusement payer leur dette de reconnais- 
sance à leurs frères de la Bulgarie du Nord accourus eux- 
mêmes pour les seconder naguère ; ils étaient fiers de payer 
avec eux l'impôt du sang pour le salut de la patrie commune. 
Un rôle de Fabius ne pouvait convenir plus longtemps à 
la bravoure du Prince; il devenait même lurgent pour lui de 
prendre désormais l'offensive. Aussi la marche en avant com- 
mença-t-elle le 22. Au moment de franchir le défilé de Drago- 
man,qu' avaient passé jadis d'autres formidables guerriers venus 
de l'Occident, les Bulgares saluèrent d'un regard de triomphe 
cette plaine de Slivnitza arrosée du aang de tant de braves, 
et les échos des Balkans retentirent des patriotiques refrains 
de la Sumi-Maritza. 

L'armée bulgare entra dans Tzaribrod sprês un long et 
rude assaut. Alexandre I"^ put rêver avec satisfaction dans le 
petit lit en fer de l'auberge, où Milaa I*', le trouble fête, avait 
fait lui-même des rêves ambitieux. 

TJn parlementaire serbe, les yeux bandés, vînt dans la nuit 
solliciter un armistice, que Nicolaïef refusa net. Le lendemain 
Alexandre I*"" assista au défilé de ses troupes au moment où 
elles passaient la frontière. Les soldats acclamaient leur Sou- 
verain avec frénésie, en foulant de leur pied le sol de la 
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Serbie. Situé à 26 kilomètrea Beulement, Pirot aUait leur 
ouvrir bientôt ses portes. Mais à la tombée de ce même jour, 
une lutte sérieuse s'engagea ; elle devait se continuer les deux 
journées suivantes pour se terminer enfin par la défaite de 
l'armée serbe. 

Après la prise de Pirot, les vainqueurs s'apprêtaient à pour- 
Bui\Te leur marche sur Nisch et Belgrade, par la vallée de la 
Morava, lorsque dans la matinée du 28 novembre, le comte 
Keveniiuller, ministre austro-hongrois à Belgrade et ancien 
agent à Sopbia, vint offrir au Prince sa médiation pour les 
conclusions de la paix. Ce diplomate informait en outre le 
jeune vainqueur, que dans le cas d'un refus de sa part, l'ar- 
mée bulgare se vendait aussitôt entravée par l'ai-mée impériale. 

Alexandre prit conseil de son état-major, peu satisfait de se 
voir refuser même un semblant de dédommagement comme 
frais do guerre. En présence de l'injonction formelle de l'Au- 
triche, le Prince crut devoir céder. Après tout, il pouvait 
fitjrement repasser la frontière et rentrer dans ses Etats avec 
ses braves le front ceint de lauriers cueillis par la victoire, 

Si Milan ne perdait pas un pouce de terrain, il lui fallait, 
du moins implicitement, reconnaître l'union des deux Eul- 
garies, le prétexte de sa déclaration de guerre. 

La campagne serbo-bulgare si malencontreusement enga- 
gée avait à peine dure 15 jours. La paix cependant n'était 
signée que le 3 mars 1886 à Bukarest. Le traité rétablissait 
purement le stalii qiio unie, sans accorder la moindre indem- 
nité de guerre à la Bulgarie. 

Si les avantages matériels ont été nuls pour la nation vic- 
torieuse, celle-ci du moins a su immortaliser son nom et son 
dévouement à l'heure du danger. Elle a prouvé en outre la 
solidité de ses soldats, dont les marches de concentration ont 
été de réels prodiges. Cette campagne a encore démontré 
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l'iotelligenc© et le sangfroid des officiera dans la réorgamBa'- 
tion de tous les commandements, dans la concentration de 
troupes venues d'une frontière à l'autre, en quelques jours, à 
travers des difficultés inouïes et dans des circonstances cri- 
tiques inimaginables. 

Les Bulgares de la fin du nx" siècle ont témoigné noble- 
ment que le sang généreux de leurs glorieux ancêtres bouil- 
lonnait encore dans leurs veines, quand il s'agit de la défense 
de leurs droits et de leur mère-patrie. 
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Attentat oontre le Prince. 

(21 août 1886). 

A son retour dans sa capitale, Alexandre I®' fut l'objet d'une 
ovation populaire et enthousiaste facile à deviner; sa bra- 
voure la justifiait trop bien. La rapide campagne contre les 
Serbes couvrait son nom de gloire, et les vaillants compagnons 
d'armes, dont la plupart regagnaient leur foyer, pouvaient 
aller redire à tous les échos du pays les hautes actions mili- 
taires de leur Souverain. L'heureux vainqueur des Serbes 
avait donc le droit désormais de compter sur la fidélité d'un 
peuple dont il avait vaillamment reconquis toute Tafiection. 

Par ailleurs, les cabinets de Vienne et de Londres ne ces- 
saient de lui prodiguer leurs félicitations et leurs encourage- 
ments, générosité peu compromettante, il est vrai, surtout 
après les pénibles moments de l'épreuve. Les éléments roumé- 
liotes compris dans les rangs de l'armée allaient, sans contredit, 
devenir un puissant soutien pour le trône. C'est pourquoi, plus 
que jamais, confiant dans son heureuse étoile, Alexandre entre- 
prit comme délassements quelques rapides voyages à l'étran- 
ger. Son langage rassurant et convaincu provoqua une certaine 
surprise à la cour de Bukarest, où l'on était si à même de 
juger froidement les événements précipités survenus en 
Bulgarie. 
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Toutefoia, M, Flecli, le représentant de France à Sophia, 
dont le dévouement désintéresaé s'était bien souvent mani- 
festé, osait seul murmurer aux oreilles du Prince des conseilg 
de prudence et de modëratiou à l'endroit de la Russie. 
L'atmosphère chaude et diplomatique, dans laquelle vivait 
notre consul général, lui permettait de juger sainement les 
choses et d'apercevoir tous les fils de l'intrigue menaçante 
ourdie à ses côtés. Les lauriers et les ovations du prince de 
Bulgarie exaspéraient de plus en plus son redoutable cousin 
qui avait déjà résolu de le lancer par dessus bord. Les agents 
russes ne connaissaient plus le chemin du Palais, mais en 
revanche ils multipliaient tous leurs moyens d'action pour 
détourner le courent de sympathies à l'adresse d'Alexandre I", 
en faveur de Sa Majesté Impériale Alexandre HI. 

Les infidèles ministres, Tzenof, Nikirof et Karavélof accen- 
tuaient leiu-s sentiments si peu favorables déjà pour le Prince, 
mais ils avaient soin de se tenir dans la plus prudente des 
réserves. Le jour où la Russie exécuterait enfin ses projets, 
ces hommes viendraient alors offrir leur précieux concours. 

De son côté Zankof, l'ancien ministre libéral national, 
trouvant le moment opportun pour manifester son ressenti- 
ment depiiis longs jours nourri contre le Souverain, se mît 
résolument à la tête des mécontents et de\'int l'infatigable 
propagateur de l'hégémonie russe dans la Principauté. Les 
plus lâches moyens allaient servir à atteindre le but tant dé- 
siré. B était évidemment inutile de compter sur un entraîne- 
ment général de la part de l'armée, où la popularité d'Alexan- 
dre avait pris de trop profondes racines. Mais en revanche on 
pourrait tirer un précieux parti de quelques officiers msso- 
philes, revendiquant pour eux tous les succès de la campagno 
serbe, osant môme ouvertement taxer d'ingratitude la réser\'e 
manifeste du Souverain à leur égard. Le miicontentomeat des 
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cadets était une QOUTelle mine à exploiter avec avantages. 
Après avoir été contraints de réintégrer l'Ecole pour y conti- 
nuer leurs études militaires, ces jeunes imberbes s'étaient vus, 
à regret, dépouiUés de ces galons d'officier jugés pourtant 
par eux si bien gagnés sur les cliamps de bataille. 

Zankof ayant donc en main tous les éléments de succès, 
G roue f commandant de l'Ecole des cadets et Bendéref, clief 
d'état-major au ministère de la guerre, devinrent bientôt 
l'àme de la conspiration. Ces derniers étaient sûrs de leur 
ami Panof, commandant de l'artillerie de Sophia, dont le 
régiment était alors le seul présent dans la capitale, tandis 
que le restant des troupes opérait au loin leurs grandes ma- 
nœuvres. En outre, le 2" régiment d'infanterie de la Strouma, 
un peu disgracié pour s'être mal conduit au feu durant la 
dernière campagne, pouvait prêter un efficace concours, car 
Bendéref y comptait des amis, comme lui sans avancements. 

On en était au 20 août 1886 et rien n'avait transpiré. 
La Prince vivait dans la sérénité la plus complète, alors que 
tout était déjà prêt pour l'audacieux attentat de la nuit sui- 
vante. 

Sous le prétexte d'un mouvement de manœuvres, le régi- 
ment de la Strouma reçut l'ordre dans la matinée de marcher 
sur Sophia, et à la tombée de ce même joui', Bendéref partit 
û sa rencontre pour Peniik. L'étape de 30 kilomètres, encore 
à faire pour gagner la capitale, s'opéra par ime nuit obscure 
et à travers un orage épouvantable ; temps bien propice pour 
les grands méfaits ténébreux qui se tramaient. Les rôles ayant 
été bien précisés d'avance, chacun fut à son poste, H était 
deux heures du matin quand les jardina et le Palais furent 
envahis. Le Prince se sentit réveillé en sui'saut par Christo, 
son fidèle cawas, et par les vociférations de la troupe avinée 
à laquelle on avait appris à crier « à bas Battemberg », sans 



mSTOmE POLITIQUE DE LA BULGARIE. 



comprendre la signification de ce cri en langage français, 
Alexandre, à demi vêtu, se présenta à la foule des envaliisseurs. 

Après un instant de stupeur et d'angoisse : « Que me veut- 
on? », s'tScria-t-il, en reconnaissant devant lui Bendéref et 
Grouef, le revolver au poing. Ce dernier prenant la parole : 
« Votre démission pour le salut de la patrie. > L'infortuné 
Souverain écrivit sur la feuille rédigée d'avance qu'on lui 
présenta : « Que Dieu protège la pauvre nation bulgare ». On 
ne se donna pas même la peine de lire, croyant que le Prince 
avait signé son abdication, et deux heures après cette scène 
douloureuse, une voiture emportait vers la frontière Alexnn- 
dre >>■ ainsi que son frère François-Joseph de Battemberg. 
Une canonnière bulgare du Danube le prenait à Lom-Palanka 
et le débarquait en Russie, à Béni, sur la mer Noire. 

La promptitude avait seule assuré la réussite de l'étrange 
complot qui n'eut paa cependant tous les résultats rêvés poj 
les conjurés, 

La stupéfaction fut grande dans Sophia, réveillée au brdit 
de l'attentat contre le Prince. Un long cri d'indignation re- 
tentit soudain dans toute la Bulgarie, aussitôt que l'on' y 
connut la désastreuse nouvelle. 

Stamboulof, président du Sobranié, se trouvait à ce moment 
à Tirnovo. D'accord avec Moutkourof, commandant la 5» bri- 
gade à PLihppopoIi, il rallia sur le champ les troupes restées 
fidèles, et, le 24 aoilt, il arrivait dans la capitale avec deux 
régiments. 

Cependant les conspirateurs s'étaient empressés do former 
un gouvernement provisoire, à la tête duquel avait été nommé 
Mgr Clément Branaki, métropolite de Tirnovo, peut-être poli- 
ticien aussi ambitieux que pasteur dévoré de zèle, toujours 
prêt à rentrer en scène, amateur de nouveautés, mais soute- 
nant par prudence le parti du plus fort. 
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Zankof restait en réalité le chef véritable de ce gouverne- 
ment. Karavélof, premier ministre du Prince, s'était cm 
d'abord tout désigné pour recueillir le pouvoir, mais il avait 
compris vite que ses calcula n'aboutiraient jamais. H jugea 
donc opportnn de se replier sans mot dire, en présence sur- 
tout de l'énergique Stamboulof, très décidé à châtier aussi 
bien les lâches que les traîtres. 

Ce dernier, en effet, s'empressa de mettre en lieu sûr les 
membres du gouvernement provisoire, ainsi que Karavélof. 
Le3 chefs et les organisateurs de la conspii-ation ayant déjà 
pris sagement le chemin de la frontière, Stamboulof put 
cependant s'emparer de leurs personnes qu'il fit incarcérer 

Idans Timovo. 
Satisfaite des faits si expéditivement accomplis en Bul- 
garie, la Russie pensa que son but était atteint, et rendit 
aussitôt la liberté au Prince dont la personnalité aurait pu 
devenir pour elle trop encombrante. 
Après avoir directement regagné la cour de Darmatadt, 
malgré les supplications de sa mère, Alexandre I*' crut devoir 
écouter les pressantes instances de Stamboulof qui le rappe- 
lait au nom de toute la nation bulgare. D'ailleurs sa dignité 
et son dévouement exigeaient un acte de protestation de ce 
genre. 
Huit jours à peine s'étaient écoulés depuis l'odieux attentat, 
lorsqne Alexandre apparut à nouveau dans sa chère patrie 
d'adoption. En débarquant à Koustchouk, il vit des foules 
enthousiastes accourues au devant de lui. Au nombre des 
consuls venus pour le saluer, grande fut sa stupéfaction, en 
constatant la présence du consul de Russie. Cette apparition, 
presque fantastique au premier abord, il put se l'expliquer un 
peu plus tard. M. Shatokine, l'imberbe agent russe, n'ayant 
obtenu ancmie réponse de son gouvernement, sur l'attitude à 
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garder dans la circooBtancej avait cm devoir imiter l'exemple 
de tous ses collègues. 

Quoi qu'il en soit, dans le long entretien qu'il eut avec cet 
adolescent de vingt ans, Alexandre énuméra naïvement toutes 
les angoisses et les perplexités dont son âme était dévorée, 
Cédant ensuite aux conseils du jeune diplomate, il rédigea un 
télégramme d'humble soumission et de fidélité respectueuse à 
l'adresse de l'Empereur. Son avenir allait dépendre de la ré- 
ponse du Czar. Sur son chemin vers la capitale, Alexandre, 
toujours accompagné de son jeime frère, reçut enfin, après 
une nuit de repos à Philippopoli, le télégramme anxieusement 
attendu et d'im regard fébrile il lut : « Je m'abstiendrai de 
toute immixtion dans le triste état de choses dans lequel la 
Bulgarie est réduite tant que vous y resterez. Votre Altesse 
appréciera ce qu'elle a à faire. » Ce dur langage de l'impla- 
cable monarque aËTecta cruellement le malheureux Pi-ince 
qui comprit alors que tout s'efFondraît désormais autour 
de lui. En le rappelant au nom de la nation, Stamboulof 
e' était insurgé contre des volontés formelles ; le redoutable- 
autocrate du Nord ne pardonnerait jamais ce dernier affront.. 

Alexandre prit soudain secrètement l'inébranlable résolu- 
tion d'abdiquer, et le cœur ulcéré, il franchit rapidement les. 
distances qui le séparaient de Sophia. Triste et soucieux, ill 
se montrait presque insensible aux ovations si sympathiques 
recueillies sur sou passage. 

Le 4 septembre, à un kilomètre de sa capitale, il reçut, en- 
costume de général, les députations venues à sa rencontre et 
passa en revue les troupes de la garnison. Au milieu des- 
hourralis de ses soldats et des frénétiques acclamations de la 
foule, il rentra dans son Palais, les yeux remplis de larmes. Il 
serra cordialement la main de tous les dignitaires de la Cour, 
ainsi que des divers représentants étrangers et il fit part L 
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tous de sa douloureuse détermination d'abdiquer. Cette nou- 
velle aussitôt jeta comme un long crêpe de deuil sur toute la 
nation, et la consternation devint générale. 

Magnanime jusqu'au bout, le Prince infortuné ne voulait 
pas, par sa présence, exposer la Bulgarie tant aimée, à compro- 
mettre des intérêts précieux et la mettre en danger en con- 
servant la couronne. 
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XV 

Abdication d'Alexandre I ^ 

(7 septembre 1886). 

En date du 7 septembre 1886, Alexandre I®', par une pro- 
clamation au peuple bulgare, annonçait son abdication, cette 
fois réelle quoique involontaire. Il notifiait en même temps 
la régence de Stamboulof et s'éloignait le lendemain, mais 
hélas ! pour toujours, après une souveraineté sur le trône de 
Bulgarie de 7 ans, 7 mois et 7 jours.... 

Sur la route de Lom-Palanka, par laquelle il regagnait en- 
core la frontière, du haut d'une colline il jeta un dernier 
regard sur la capitale, en exhalant tristement ce soupir : 
« Adieu Sophia ! » Ces deux mots pouvaient, dans leur laco- 
nisme, exprimer autant du soulagement que du regret. 

Après avoir connu les enivrements de l'autorité suprême et 
les pénibles vicissitudes qui l'accompagnent toujours, sou- 
tenu trop de luttes contre des hostilités jalouses et injusti- 
fiables, Battemberg succombait sous le poids de la lassitude. 
Trop tard, il reconnaissait ses erreurs et ses fantaisies ca- 
pricieuses. Mais qui pourrait ne pas les excuser en considérant 
sans parti pris et l'âge et les qualités si séduisantes de ce 
Prince ? 

Retiré à la cour de Darmstadt, Alexandre de Battemberg se 
vit, pour de cruelles raisons d'État, refuser la main de la prîix- 
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cesse Victoria de Prusse, sœur de Guillaume II. L'inexorable 
Bismark avait osé apposer son veto, alors que l'Angleterre 
favorisait tant cette union. 

Eloigné des affaires et désabusé des grandeurs, à la fin de 
l'année 1888, Alexandre, sous le nom de comte de Hartenau, 
titre conservé jusqu'à la fin, épousa, à Menton, M"« Louise 
Loiainger, cantatrice catholique de conduite irréprochable, 
vivant à Darmatadt près de sa mère. Quoique des plus mo- 
destes, cette alliance néanmoins devait adoucir les dernières 
années du Prince par le bonheur qu'elle lui procura, en lui 
réservant les joies si douces d'une famille. 

Quelque temps après son mariage, l'ex-prince de Bulgarie 
reçut de l'empereur François-Joseph le titre de colonel d'un 
régiment de cavalerie à Gratz. Au moment où un brillant 
avenir s'ouvrait encore devant lui, c'est là, à Grata, qu'il s'étei- 
gnit à la fleur de l'âge, le 17 novembre 1893, emporté par une 
cruelle maladie dont les germes s'étaient depuis longtemps 
manifestés. 

Loin de sa chère patrie d'adoption, le souvenir du passé 
le ramenait sans cesse vers sa Bulgarie. La pensée de se voir 
remplacé sur le trône par un Prince aimé de ses sujets et qu'il 
estimait tant lui-môme, ajoutait encore quelques douceurs à 
son existence retirée. Comme gage suprême de dévouement 
affectueux, avant sou dernier soupir, il exprima la volonté que 
sa dépouille reposât au cher pays des Balkans, dans sa bien- 
aimée Sophia. Koble et touchant témoignage d'un cœur vrai- 
ment grand et généreux. 

Aux jours des funérailles, la nation bulgare se montra ce 
qu'elle devait être, c'est-à-dire digne et reconnaissante, en 
accourant de toutes parts pour rendre un dernier hommage à 
la mémoire de son premier Souverain, dont les restes reposent 
dans la petite église Saint-Georges, au cœur même de Sophia. 



100 



ABDICATION d' ALEXANDRE I®'. 



Le gouvernement du prince Ferdinand I®' continuera la 
dotation annuelle en faveur des enfants d'Alexandre I®'. 
En attendant l'érection prochaine d'un monument à la gloire 
de ce Prince, aux jfrais de la nation, le ministre bulgare, Gré- 
kof, rendait ce touchant hommage à Gratz, debout près du 
cercueil de son premier Souverain : « Deux fois le prince 
Alexandre est apparu au peuple bulgare sous la grande forme 
des héros ; la première lorsque, à Slivnitza, il a fondé l'indé- 
pendance de la Bulgarie ; la seconde lorsque, plein d'abnéga- 
tion, il a abdiqué le pouvoir, afin de sauvegarder cette indé- 
pendance de sa patrie. La gloire de son nom se transmettra 
de génération en génération comme l'héritage des hauts faits 
qu'il a accomplis en Bulgarie. » 

Ce fier langage vaut à lui seul le plus beau des trophées 
qu'un peuple reconnaissant puisse élever à un Souverain dont 
l'unique ambition fut de se vouer à ses sujets et qui n'hésita 
pas à descendre du trône pour mieux leur assurer le bonheur 
et la tranquillité. 
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S^fence. — Avènement de Ferdinand l", 

(14 aodl 1S87). 



Entre l'abdication d'Alexandre I"' et l'avènement de Fer- 
dinand I»"" au trône de Bulgarie, c'est-à-dire du 7 septembre 
1686 au 14 août 1887, il s'écoula près d'une année de Ré- 
gence. L'histoire des événements qui se sont déroulés dnrant 
cette période devrait logiquement trouver ici sa place, mais 
poiu- ne point nous répéter, noua les avons rései'vés pour le 
chapitre spécial consacré au Régent. Dans la courte notice 
biographique de Stamboulof, on trouvera donc le récit des 
principaux faits accomplis sous son gouvernement provi- 
soire. 

Tontes les modifications & la Constitution bulgare intro- 
duites en 1881 avaient été rapportées aussitôt après l'abdica- 
tion d'Alexandre de Battemberg et la mission du général 
Kaulbars, frère de l'ancien ministre russe en Bulgarie, venait 
d'échouer, ainsi que la candidature du prince de Mingrélîe, 
soutenue au nom du Czar. Le Grand Sobranié, réuni à Timovo 
le 8 octobre 1886, avait simplement reconnu et consolidé les 
pouvoirs de la Régence, but principal visé par Stamboulof 
en le convoquant. Cette grande Assemblée avait cependant 
voté à l'unanimité la candidature du prince Valdemar, de 
Danemark, beau-irère du Czar, mais malgré que ce choix 
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semblât dicté par une délicate coortoiaie, le fin Régent saTait 
d'avance (ju'il lie serait pas agréé à Saint-Pétersbourg. 

Le Czar, en e£Fet, fit décliner bien vite les oÊFres bulgares, 
par peur du catholicisme, disent les journaux de l'époque, 
car le Saint-Synode redouterait les empiélementBj à son avis 
déjà considérables, de l'Eglise de Rome, si la Bulgarie acceptait 
une souveraine catholique. On sait que le prince Valdemar 
venait û' épouser la fille du duc de Chartres, Marie d'Orléans, 
princesse catholique. 

Grâce au refus de la Russie, si bien escompté par Stambou- 
lof, on gagnait du temps pour chercher ailleurs un autre 
candidat à travers les Cours de l'Europe, et en attendant, on 
savourait les jouissances de l'autorité suprême. 

Cependant, après diverses combinaisons demeurées infruc- 
tueuses, M. le D'' Stoïlof, le jeune et distingué diplomate 
bulgare eut la satisfaction de vaincre, à la fin, toutes lea 
résistances d'un Prince réalisant toutes les espérances. Réuni 
de nouveau, le 7 juillet 1887, le Grand Sobranié proclamait 
S. A. R. Ferdinand, due de Sase-Cobourg-et-Gotha, prince 
de Bulgarie. 

Fils de Leurs Altesses Royales Auguste-Louis-Victor, duc 
de Saxe-Cobourg-et-Gotha et de Marie-Clémentine d'Orléans, 
fille du roi Louis-Philippe, le prince Ferdinand naquit à 
Vienne, le 26 février ISfil.Il quitta l'armée autrichienne, où 
il était officier, pour monter sur le trône de Bulgai'ie, sous le 
nom de Ferdinand I", le 11 août 1887. 

La majestueuse prestance du Prince ; lea lignes déhcatement 
accentuées de sa belle tête blonde; l'ensemble de son aristo- 
cratique personne révèlent de suite une origine royale, tra- 
hissent une douceur bienveillante et imposent un respect 
confiant, Outre ces qualités physiques, le sérieux de son 
caractère, son intelligence dans les affaires, ses connaissances 
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dans la politique, ses revenus considérables et son affinité avec 
toutes les Conra d'Europe sont autant de séduisants avantages 
capables de conquérir bientôt l'affection de tout un peuple. 
Mais pour accepter une couronne qu'un premier Souverain 
venait de déposer dans les conditions que noua avons vues, 
ce n'était point assez d'une loyale ambition de vingt-six prin- 
temps, il fallait de plus un gi'and courage et surtout un bien 
généreux dévouement. Si Ferdinand I"' n'avait espéré voir 
grandir sa patrie d'adoption dans la paix et le développement 
moral et national, il n'aurait jamais affronté les marches du " 
trône de Bulgarie. 

Malgré l'unanimité des suffrages qui l'avalent appelé k 
régner, le Prince ne vit jamais son élection, ni confirmée par 
le Sultan, ni reconnue pai- les puissances européennes. En 
l'an de grâ,ce 1896, l'état de choses n'a point été modifie 
jusqu'à ce jour, et cette anomalie injustifiable ne témoigne 
pas en faveur des congressistes de Berlin. Les sept puissances 
signataires font semblant de reprocher une violation de leur 
traité, lora de l'élection du Prince. Les députés rouméliotes 
prirent part, en effet, au vote du Grand Sobranié pour élire 
le nouveau Souverain, tandis que, d'après le traité, où l'on ne 
prévoyait pas l'union des deux Bulgaries, les Bulgares seuls du 
Nord devaient le désigner. 

Le fait est incontestable ; mais nous demanderons à notre 
tour pourquoi la Porte n'a pas encore fait modifier par les 
puissances l'Article organique touchant la Roumélie, modifi- 
cation cependant promise à Berlin. D eut été logique de se 
conformer à une clause formellement explicite dans un traité 
avant d'exiger la conformité à ime clause moins bien pré- 
cisée par ce même traité. Qu'on ne rende donc plus les 
Bulgares responsables d'une réforme promise à Berlin et 
qu'on n'a pas opérée à Philippopoli. Au demeurant, si le Sta- 
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tut organique avait été modifié, il aurait simplement auto- 
risé Ica Rouméliotes à intervenir dans la nomination cle leur 
gouverneur. 

L'article 2 du traité oblige les puissances signataires à 
donner ou à refuser leur oaseutiment à l'élection du Prince; 
or, cet assentiment n'a été ni accordé ni refuse ; donc les puis- 
sances violent leurs engagements, alors que les Bulgares se 
sont conformés à leurs désirs, en nommant leur Prince en 
dehors des grandes dynasties régnantes. 

Oserait-on reprocher à Ferdinand I"', régulièrement élu par 
sa nation, d'avoir pria possession du pouvoir avant la recon- 
naissance par son suzerain et l'assentiment dea Etats d'Eu- 
rope ? Mais semblable prétention irait à l'encontre du droit 
positif, de la coutume et de l'histoire. Sur ce point, le traité de 
Berlin est muet; il aurait pu cependant spécifier cette clause, ■ 
puisqu'il a formulé tant d'autres restrictions très nettement. 

Mais voici quelques précieux témoignages historiques, dé- . 
montrant avec lucidité que des contractants peuvent modifier 
leur sentiment, reconnaître un fait accomph déjà et contraire 
même à leurs conventiong premières, sans pour cela exiger que 
les choses retournent préalablement dans leur condition pri- 
mitive. 

Lee Belges, eu 1830, en formant un Etat séparé, violèrent 
l'article 66 du traité de Vienne. Toutefois, avant de recon- 
naître leur royaume, l'Eui^ope les oblîge-t-elle à retourner 
d'abord sous la domination du roi des Pays-Bas ? 

D'après les articles 22 h. 27 du traité de Paris, la Moldavie 
et la Valachie devaient chacune avoir un prince régnant. 
Cependant en 1862, ces provinces ayant élu de concert un 
seul souverain, la Conférence européenne avant de le recon- 
naître et de confirmer sou élection, ne contraignit point le 
prince Couza de s'éloigner de Bukarest, sa capitaie. 



^^ 
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Eu 1866, les deux provinces roumaines que nous venons de 
citer élurent im prince étranger, contrairement aux conven- 
tions stipulées par l'Europe. Que fit le prince Charles ? H 
monta aussitôt sur le trône, et c'est là que la Conférence vînt 
le reconnaître comme souverain légitime de Roumanie. 

Encore une dernière preuve historique, fournie cette fois 
parle traité de Berlin lui-même. 

D'après l'article 13 de ce traité, la Roumélie orientale 
devait être administrée par un gouverneur chrétien nommé 
par le Sultan. Or, en 1SS6, comme nous l'avons vu plus haut, 
il plut à la province de se défaire du fonctionnaire ottoman, 
de se réunir à la Bulgarie et d'obéir à son Prince. Qu'advint- 
il de ce fait ? Sans tenir compte du traité violé, une nouvelle 
Convention confia au prince de Bulgarie le gouvernement de 
la Eoumélie orientale. On reconnut en un mot l'état de choses 
si pacifiquement accomplies, sans pour cela obliger les Bal- 
gares à quitter tout d'abord la ïEoumélîe administrée déjà 
par eus. 

Donc, prétendre que l'intronisation du prince Ferdinand 
est contraire au traité de Berlin, c'est formuler une préten- 
tion, disons le mot, absurde, puisque les puissances, la Bussie 
elle-même, ont signé la reconnaissance implicite de l'union 
des deux Bulgaries, en reconnaissant le Prince comme gou- 
verneur des deux provinces. 

Les sept puissances signataires de Berlin ne pouvaient, en 
droit, statuer sur une nation émancipée, sans en avoir été 
priées par cette nation. Le quatrième artîcln du Protocole 
signé à Aix-la-Chapelle, le 18 novembre 1818, par tous les 
Etats de l'Europe, est toujours en vigueur, puisque personne 
n'a songé à l'abroger. Or, il y est dit: o Dans les cas où les 
réunions particulières de puissances auraient pour objet des 
affaires spécialement liées aux intérêts des autres Etats de 
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l'Europe, elles n'auraient lieu qu'à la suite d'une in^'itation 
formelle de la part de ceux de ces Etats que les dites affaires 
concernent et sous la réserve de leur droit d'y participer 
directement ou par leurs pl^nipotentiaii-es. » 

Oh ! ûomme la Bulgarie pourrait protester contre la viola- 
tion flagrante de cet article reconnu par l'Europe entière ! Si 
elle assista aux conférences de Berlin, ce fut simplement en 
témoin muet et sans pouvoir prendre part aux délibérations. 

Mais puisque, en fait, sa destinée n'en demeure pns moîna 
soumise au Congrès de Berlin auquel elle n'a pu prendre part, 
nous avons prouvé que les Bulgares ne s'étaient jamais mis 
en contradiction, ni avec la loi existante ni avec la coutume, 
pas plus qu'avec l'histoire. Nous avons en outre clairement 
démontré que les contractianta de Berlin n'ont pas rempli les 
devoirs qu'ils avaient assumé à l'endroit de la Bulgarie, Pour 
résumer le débat nous dirons donc : 

Aucune stipulation du traité ne venant à l' encontre; la cou- 
tume, régissant les rapports entre nations, foiuTiissant des 
faite analogues, le statu quo s'impose en Bulgarie, jusqu'à ce 
qu'il plaise à l'Enrope congressiste de modifier l'article 2 du 
traité de Berlin, ou bien de dire oui ou non au sujet de la 
personne du prince Ferdinand I""-. 

Si les conclusions découlant de notre argument n'étaient 
pas assez convaincantes, nous demanderions alors comment 
on ose user de deux poids et de deiix mesures dans certaines 
nations, où l'on s'arroge le droit d'arbitrage sur un peuple 
n'éprouvant qu'un désir, celui de vivre de sa propre existence, 
sans rien attendre des autres Etats. Serait-ce d'après le traité 
de Berlin que l'Autriche exerce toujours sa suzeraineté sur la 
Bosnie et l'Herzégovine, alors qu'elle ne devait les occup'er 
que temporairement pour y rétablir l'ordre? Si l'Autriche 
manque au traité, pourquoi l'Europe ferme-t-elle les yeux but 
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cette violation flagrante et se montre-t-elle si dédaigneuse à 
l'endroit de la Bulgarie ? A force de sagesse et de persévé- 
rance, celle-ci vient de prouver aux grandes puissances com- 
ment on pouvait progresser sans leiir concours. 

H faut cependant avouer que le 16 juin 1890, la reconnais- 
sance du prince Ferdinand I"'' fit un gi'and pas. Ce jour-lii, 
Stranski, ministre de Bulgarie, sollicita et obtint du Sultan 
la nomination de trois évéques bulgares à des sièges en Macé- 
doine, vacants depuis 187G. En accordant la faveur demandée, 
la Porte témoignait une grande bienveîUance à la Principauté 
et sanctionnait des droits contestés avec éclat pai- les Grecs 
et les Serbes. Le sultan Abdul-Hamid II n'a cessé d'être 
honoré toujours de la plus respectueuse déférence des deux 
Souverains qui se sont succédés sur le trône de Bulgarie. Ses 
droits de suzerain étant parfaitement respectés, les relations 
seront plus que courtoises et correctes entre Sophia et Cons- 
tantinople ; le caractère des deux Princes voisins, que l'on sait 
si bienveillants par nature, garantissant pour l'avenir la 
meilleure harmonie entre Turcs et Bulgares, malgré les tenta- 
tives d'insubordination fomentées actuellement sur la fron- 
tière de Macédoine par quelques esprits aventureux et mauvais 
patriotes. 

A la date du 2G septembre 1895, on annonçait que Abdnl- 
Hamid II venait décrire une lettre de remerciements, revêtue 
de la signature impériale, à S. A. le prince Ferdinand I*'', en 
réponse à des félicitations mandées de Bulgarie, à l'occasion 
de l'anniversaire de l'avènement au trône du Sultan. Ce fait, 
très significatif, ne s'était jamais plus produit. 



XVII 

Ferdinand P'^» prince de Bulgarie. 

Les premiers temps qui suivirent l'avènement du prince 
Ferdinand furent marqués par des protestations provoquées 
par Tambitieux métropolite de Timovo dont nous avons 
déjà parlé. Ces hostilités trouvèrent un certain écho dans le 
sein de l'église bulgare. Un chapitre, spécialement consacré 
à la lutte religieuse contre le pouvoir civil, établira les res- 
ponsabilités des promoteurs de l'étrange insurrection, et l'on 
verra en même temps comment l'énergique dévouement de 
Stamboulof sut, en ces circonstances, faire rentrer les rebelles 
dans le devoir et reconnaître Tautorité du Prince et de son 
gouvernement. 

De Régent qu'il avait été, Stamboulof était devenu le chef 
du ministère à l'avènement du prince Ferdinand I^^. On doit 
a son heureuse initiative la revision de l'article 38 de la Cons- 
titution, qui devait permettre au Souverain catholique d'élever 
dans la foi de ses pères l'Héritier royal de la couronne de Bul- 
garie. Une grande partie des succès obtenus, le 16 juin. 1890, 
par l'amlasBade bulgare à Constantinople, doit encore revenir 
à l'habile diplomatie de ce premier ministre, qui chercha tou- 
jours à faiie de sa nation, une nation forte, grande, mais 
principalement indépendante. Nous confessons, toutefois, que 
h s moyens employés dépassèrent souvent les bornes de la 
modération et de l'humanité. 
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Au Palais de Sophia, commp dans celui des Cotourg à 
Vienne et au château d'Ebenthal, S. A. B. la princesse Clé- 
mentine est l'ange vraiment tutélaire de son auguste fils, A la 
tête de toutes les œuvres chrétiennes, elle prodigue ses lar- 
gesses à la nation. 

Ou comprend que la Bulgarie reconnaissante, entoure d'es- 
time et de respect une Princesse dont la présence à Sophia 
est non seulement on honneur pour les Bulgares, mais même 
un gage précieux pour l'avenir de la Principauté. 

Désirant raffermir et assurer le bonheur de son peuple, 
Ferdinand I*' voulut partager son trône avec une Princesse 
digne de ses fidèles sujets. 

Le 20 avril 1893, son union avec S. A. R. la princesse 
Marie-Louise de Panne était bénite par l'arehevôque de Lac- 
ques, dans la villa Pianora, en présence de nombreux invités 
royaux. En annonçant cet événement au Souverain Pontife, 
Ferdinand I"' exprimait toute sa joie de fonder en Bulgarie 
une dynastie catholique. 

En face d'une nation enthousiasmée pour son Prince, 
l'Exarchat et le clergé bulgare cessèrent leur opposition et 
s'inclinèrent devant cette première victoire du catholicisme, 
prélude, il faut l'espérer, de tant d'autres pour la Bulgarie. 

Par cette union du petit-fils du roi Louis-Philippe, avec 
l'aînée des arrière petitea-filles du roi Charles X, on voyait 
sur la terre étrangère, pour la première fois, les tleux bran- 
ches de lys de France, s'enlacer en un touchant baiser de 
réconciliation. Terre hospitalière, fortunée Bulgwie, une 
nation amie envie ton bonheur présent, gage assuré de ta 
prospérité à venir ! 

Les Bulgares accueillirent avec transport les deux royaux 
époux. Dieu, bénissant la nouvelle dynastie royale, accordait 
bientôt un Héritier pour la couronne de Bulgarie. Né le 
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30 janvier 1894, le royal enfant, sous le nom de Boris, reçut 
le baptême des mains de l'archevêque catholique, Mgr B-obert 
Meuini de Spalatro, le 4 f(l.\-rier, en présence de tous les 
granda dignitaires de la Cour, des ministres et du Corps 
diplomatique. Leurs AJtesaes Royales, Mgr le duc Robert de 
Parme et la princesse Clémentine de Saxe-Cobourg-et-Gotha, 
tous deux grands parents, servirent de parrain à l'Héritier du 
trône, prince de Timovo. Une muse enthousiaste célébrait 
ainsi cet heureux événement ; 

ECuI^nrie, à âat«r de ce jour plus d'alarme. 

On t'apporte la poix, et Dieu comble tea vœux. 

tdoyal Enfant, grandis ; ton nom seul et ton charme 

"-nviteiit à. t'aimec un peuple valeureux, 

œi fier de l'Héritier des Cobourg et des Panne, 

Comme nous l'avons ■vu dans l'histoire du premier Empire 
bulgare, le nom de Boris fut porté par un des plus illustres 
souverains de Bulgai-ie, puisqu'on lui doit l'établissement du 
christianisme dons la nation. Ce nom prédestiné évoque le 
souvenir d'un règne glorieux dans les annales bulgares ; puisse 
le nouveau Boris continuer un jour, sur le même trône, les tra- 
ditions chrétiennes des Cobourg et des Parme, et faire revivre 
les grandeurs de sa nation, comme au temps des Czars qui por- 
tèrent son nom! 

Le 1" février 189B, à l'occasion du premier anniversaire 
du Prince Héritier du trône, la jeune capitale de la Bulgarie a 
été brillamxaent pavoisée. Afin de perpétuer le souvenir de ce 
premier anniversaire, la ville de Sophia a voulu donner le 
nom de l'Héritier du trône au grand Jardin-Public situé à 
l'entrée de la ville, sur la chaussée de Constantiuople. Le 
jardin sera donc désigné désormais sous le nom de Jardin- 
Boris. Ce nouveau Parc, si merveilleusement exécuté sous les 
auspices de S, A. R. la princesse Clémentine, en 1890, est 
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l'œuvre d'un éminent Français, M. Martinet, architecte paysa- 
giste, qui, deux années plus tard, devait tracer les gracieux 
jardina de l'Exposition de Philippopoli. La Bulgarie recon- 
naissante envers notre ingénieur, vient encore d'agréer son 
projet du Parc, dont Varna a'embelliiu bientôt. 

Tant de sympathies spontanées honorent les Bulgares et 
présagent des jours de félicité à leurs bien-aimés Souverains. 

Aujourd'hui une aurore rayonnante d'espérance se lève sur 
le noble pays des Balkans. C'est l'heure des cordiales ententes 
entre ces frères bulgares un instant divisas par des senti- 
ments mal compris, mais profondément unis toujoiu-s par la 
plus ai'dent et le plus généreux patriotisme. Lea portes de la 
nation viennent de s'ouvrir pour de grands exilés. Cette me- 
sure de clémence témoigne à la fois do la sagesse et de la fer- 
meté du nouveau Cabinet Stoïlof. Puisse ce grand acte do 
générosité, qui l'honore, être compris sans arrière pensée! 
Puissent aussi, tons les vrais patriotes, oubliant leurs vieillea 
querelles, ne songer désormais qu'à maintenir haut et ferme 
le drapeau de l'indépendance bulgare! 

Le jour où l'Europe se montrera envers la Bulgarie plus, 
équitable qu'elle ne s'est montrée jusqu'ici, elle comprendra 
vite que cette nation, si patiente dans les épreuves et si cou- 
fiante dans l'avenir, no mettra jamais en péril les destinées des. 
autres peuples, comme ou se plaît à le répéter souvent mal à 
tort. Réduite à ses propres forces après de longs jours de cala- 
mités, la Bulgarie n'offre pas moins l'exemple d'une puissance 
morale et d'une vitalité tenant du prodige. Pour bien saisir 
aon mei-veilleux développement, qu'on examine tous les résul- 
tats obtenus dans ses affaires extérieures, ses nouvelles lignes' 
ferrées, son armée notablement accrue et son budget si sage- 
ment équilibré. Voilà ce qu'a fait, avec de la prudence et de 
la ténacité, une nation si petite qu'elle ne compte même pas- 
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cinq milliona d'habît^its, et ai jeune qu'elle n'a pas encore 
vingt années d'existence. 

Depuis les tragiques événements survenus à Sophia au 
milieu du mois de juillet 1895, le nom de Ferdinand de Bul- 
garie a été répercuté par tous les échos de la presse du monde 
entier. Il ne s'est généralement rencontré que des feuilles in- 
dépendantes louant son attitude ; on peut affirmer que les 
sentiments de la France ont été unanimes pour apprécier 
sainement les faits et dégager l'honorabilité du Prince, Tou- 
tefois, il n'en a pas été de même en Allemagne, dont l'hoeti- 
lité systématique, presque grotesque en même temps, n'a été 
qu'une parade héroï-comique divertissant l'Europe. 

Admirateurs convaincus du bulgare Bismai'k disparu tra- 
giquement de la scène politique, les braves Allemands ont 
vite imaginé que lo Prince était au moins complice de l'assas- 
sinat de Stamboulof, et déguisant maladroitement leur sotte 
haine, ils n'ont pas hésité à reprocher au grand coupable son 
origine françai3e,ajoutant qu'avec sa lâcheté il n'aurait jamais 
assez de cœur pour oser regagner Sophia sa capitale. Qu'on 
se rappelle l'avidité avec laquelle a été accrédité chez eux le 
favx communiqué nisse, dont ils eussent pour peu félicité la 
puissante nation rivale, 

L'Allemagne en a été pour des flots d'encre et d'injures 
traîtreusement répandus ; à l'heure présente, elle doit amère- 
ment regretter une campagne entreprise et conduite avec une 
trop aveugle passion. 

Sur l'avis de son gouvernement, assez fort pour réprimer 
toute tentative de désordre, Ferdinand I""" a pu paisiblement 
achever sa cure à Carlsbad, et remplir en son entier le pro- 
gramme de sa villégiature annuelle. On l'a vu à Munich, pour 
une fête de famille ; en Hongrie, dans les domaines de son 
frère, le prince Philippe, et enfin à Ebenthal. Le 12 août, il 
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rentrait à Sophia, où la population, plus que jamais sympar 
thiquo, lui réservait un accueil enthousiaste au milieu des 
hourras les plus frénétiques. 

Les fêtes du neuvième anniversaire de ravènement du 
Prince, survenues le 14 août, ont revêtu cette année un éclat 
inusité qui n'a pu surprendre que la presse berlinoise. Hon- 
teuse toutefois d'avoir ai ridiculement prophétisé à tort, celle- 
ci a tente depuis à donner le change en répandant toujours 
gratuitement des nouvelles à sensation. D'après les informa- 
tions de cette presse si bien renseignée, à l'exemple de la 
dynastie des Hohenzollem de Roumanie, l'Héritier de la 
dynastie régnante de Bulgarie sera élevé dans l'orthodoxie, 
selon le vœu qu'osait formuler naguère le vieux Zankof à son 
retour d'exil. Bien plus, Ferdinand lui-même entrera dans lo 
giron de l'Eghse grecque pour mieux se ménager les faveurs 
de son peuple et la reconnaissance de la Kussie. 

De semblables allégations sont une imposture nouvelle 
purement gratuite et outrageante aussi bien pour la nation 
bulgare que pour la grande nation slave. 

Les Bulgai-es, en effet, sont trop nobles et trop fiers de leur 
Souverain pour jamais réclamer de lui un semblable avilisse- 
ment, La Russie, de son côté, sait, à n'en pas douter, qu'elle 
ji'a pas à attendi-e une honteuse apostasie de la part d'un 
Trinee qu'elle honore et qu'elle estime de plus en plus. 

Du reste, à des conseillers perfides et maladroits qui osaient 
formuler des avis de cette espèce, en vue de consolider son 
'teône, Ferdinand de Bulgarie a nettement répondu : * Plutôt 
que de consentir à une apostasie, je renoncerai à la couronne 
«t même à la vie. » Ces belles paroles reproduites par la 
presse, dans une lettre désormais célèbre et signée par la prin- 
cesse Clémentine, mère du Souverain, honorent celui qui les 
a proférées, donnant ainsi l'exemple d'une conscdence droite 
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et d'une foi inébranlable aux peuples si souvent de nos jour» 
témoins de lâches et d'égoïstes défaillances qui les perdent, 
alors que Dieu leur donne des rois ou des gouverneurs pour 
les diriger et les sauver. 

Une droiture pleine de calme et de sagesse a, jusqu'ici^ 
caractérisé les huit années de règne de Ferdinand I®'^. 

La noble et généreuse attitude du Prince révélant son feer- 
gie et dissipant désormais toute crainte, lui concilie plus que 
jamais Festime entière de l'Europe indépendante et désinté- 
ressée, aussi bien que l'amour et la fidélité de son peuple 
bulgare. 
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Le Palais du Prince à Sophla. 



Après la déclaration de l'indépendance bulgare, il fallut 
vite a'occuper du choix d'une capitale pour y établir le trône 
de la Principauté. 

L'antique capitale du premier Empire, Preslav, n'offrait 
plus qu'on amas de ruines amoncelées par les guerres succes- 
sives et les siècles écoulés. Timovo, la cité historique des 
Qzars du second Empire, semblait encore digne de nouvelles 
et glorieuses destinées, mais sa situation balkanique la ren- 
dait d'un accès difficile, bien qu'elle Occupe presque le centre 
de la Principauté. Roustchouk, malgré son incontestable 
prépondérance parmi les cités bulgares, était trop confinée 
sur la frontière danubienne. Pour les raisons topograpliiques 
que nous venons d'énumérer, et pour d'autres plus sérieuses 
encore et d'un ordre politique, la Russie fixa définitivement 
son choix sur Sophia comme siège du gouvernement. 

A l'époque de la domination romaine Sophia, alors Sar- 
dica, connut des jours de prospérité. Elle eut encore au 
moyen âge une éphémère célébrité en devenant un instant la 
capitale de l'Empire. Mais depuis des siècles, l'antique cité 
était devenue presque une bourgade, résidence d'un Pacha 
turc, ne conservant de son antique prestige que de nom- 
breuses mosquées en ruine. Toutefois, son voisinage de la fron- 
tière serbe pouvait au besoin tempérer les élans belliqueux 
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d'une nation rivale. Par ailleurs, la grande ligne ferrée, en 
construction de Belgrade à Constantinople, allait faciliter à 
Sophia tous les moyens de communication avec l'Orient aussi 
bien qu'avec l'Occident. Ce dernier motif suffisait, lui tout 
seul, pour obtenir à la cité élue toutes les faveurs des diplo- 
mates étrangers. Bref, les volontés du Czar furent loyalement 
approuvées par l'Etirope; mais il restait à surmonter des diffi- 
cultés sans nombre. Pour résoudre le grand problème, il fallait 
au plus tôt renouveler complètement la vieille bourgade tur- 
que, la rajeunir, y créer tout ce qui devait la mettre à la 
hauteur de ses prérogatives nouvelles. 

Au prince Alexandre était réservée cette tâche bien axide, 
si l'on songe qu'à l'époque de son avènement, ses sujets, d'une 
économie proverbiale et systématiqueTnent ennemis de tout 
luxe, se seraient fort bien contentés de l'état de choses exis- 
tant. Mû par un sentiment de dignité fort légitime, le jeune 
Souverain se mit résolument à l'œuvre et des légions d'archi- 
tectes et d'ingénieurs eurent bientôt tracé la cité nouvelle, en 
attendant que les vieux quartiers fissent place à leur tour à 
de larges avenues bordées de constructions modernes. 

En entrant dans sa capitale, le prince Alexandre avait pris 
possession du Konak, ancienne résidence du Pacha, Mais ce 
petit palais tombait de vétusté et devenait insuffisant pour 
une demeure princière. Lorsque Alexandre I" lit présenter au 
Sobranié les projets de construction du Palais, le chiffre de 
trois millions que comportait le devis souleva de longs mur- 
mures. Quoi qu'il en soit, les difficultés purent s'aplanir et 
M, Hagienof, chargé de l'entreprise, mena les travaux rapi- 
dement. 

Le jour de l'inauguration du Palais devait mettre un terme 
à toutes les récriminations. Le Prince, à cette occasion, donna 
de brillantes fêtes auxquelles tout Sophia put prendre part. 



HISTOIHE PCIJTIQVE DE LA BCT-GAEIE. 



Les Bulgares, éblouis à la. vue de tant de merveilles qui frap- 
paient leurs regards pour la première fois, se sentirent agréa- 
blement chatouillés dans leur amoui'-propre. Ils furent surtout 
sensibles aux éloges prodigués par les diplonjates et les jour- 
nalistes étrangers. Dés ce jour, ils acquirent la certitude que 
leur Souverain, avec son Palais de Sopliia, n'avait plus rien à 
envier aux monarques des autres grandes capitales. 

L'aile droite du Palais donne sur la magnifique place 
Alexandre I"', tandis que la façade principale regarde le grand 
Jardin-Public, l'élégante et favorite promenade de la cité. 
Le Palais est enclavé dans de spacieux jardins qu'entoure une 
belle grille forgée. 

Le vestibule, ainsi que l'escalier d'honneur ont été conçus 
dajis d'heureuses proportions. La grande salle des fêtes est 
d'une somptuosité vraiment merveilleuse, où le bon goût pré- 
side. Les salles attenantes, servant pour les réceptions ordi- 
naires, sont également ornées avec autant de luxe que d'élé- 
gance. On y voit un grand portrait du czar Alexandre II, des 
panoplies d'armes serbes et de tous pays. Parmi les trophées, 
appendent les glorieux drapeaux bulgares qui flottèrent sur 
les champs de bataille de Slîvnitza et de Pirot, Le prince 
Ferdinand n'a rien voulu toucher an cabinet de travail agencé 
par son prédécesseur. Ce cabinet en chêne sculpté présente un 
aspect austère quoique très artistique. Le portrait du Prince 
Alexandre orne toujours la cheminée. 

Depuis un an, un nouveau pavillon destiné au Prince Héri- 
tier est en construction. Il complétera admirablement l'élé- 
Lgant Palais, dont il ne sera qu'une annexe spacieuse et de bon 
■goût. 
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La Cour de Bulg'arie. 



La Famille régnante se compose présentement de LL, AA 
RR. le prince Ferdinand I^r de Bulgarie, la princesse Marie- 
Louise de Bulgarie et l'Héritier du trône, Boris, prince de 
Timovo. S. A. R. la princesse Clémentine de Saxe-Cobourg- 
et-Gotha passe la majeure partie de l'année avec ses enfants 
de Bulgarie. De son côté, Mgr le duo Robert de Panne \'ient 
rendre parfois visite à sa fille aînée, Souveraine de la Princi- 
pauté. Le royal exilé habite l'hospitalière et délicieuse retraite 
de Schwarzau, près de Vienne, qu'anime une charmante 
légion dp petits princes, 

La Cour passe une pai'tîe de l'automne au Palais princier 
d'Euxinograd, près de Varna sur la mer Noire. Elle s'y rend 
par la ligne feiréo jusqu'à Bourgas, où le yacht du Prince 
attend la famille royale. Plusieurs fois aussi dans le cotirant 
de l'année, mais principalement à la saison des roses, Philip- 
popolî à la bonne fortune de posséder ses Souverains qui 
aiment tant leui's fidèles sujets, ainsi que le site enchanteur de 
la seconde capitale de la Principauté. Pour toutes ces excur- 
sions la Cour voyage dans le train princier, marqué de la cou- 
ronne royale et composé de chambres et d'élégants boudoirs 
aux tentures d'azur fleurdelysé. 

Un des plus grauds dignitaires de la cour de Bulgarie, que 
la vois publique désigne comme un des confidents du Prince, 
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dont il est en tout cas un grave et discret conseiller, car ses 
conseils sont pleins de sagesse et de vigilance, c'est Son Excel- 
lence M. le comte Amédée de Foras, le Grand Maréchal. 

Ce genthilhomme savoyard, d'antique et noble race, scru- 
puleux observateur de toutes les lois de l'étiquette, s'acquitte 
minutieusement des délicates fonctions de sa charge avec une 
majesté imposante dont ne se départit jamais l'austère vieil- 
lard, 

' D'une érudition aussi étendue que variée, d'un esprit incisif, 
tant soit peu acerbe même dans ses polémiques, le vénérable 
Grand Maréchal ne laisse rien échapper dans ses patientes 
investigations du passé et du présent. 

La probité sans égale, l'expérience consommée, le jugement 
droit et sûr, sévère même, de M. de Pofm en ont fait un ser- 
viteur précieux de ses augustes Souverains ; un ami même, 
pourrions-nous ajouter, car le Prince sait apprécier son 
loyalisme et son dévouement à toute épreuve. 

Des conseillers de cette trempe sont de nos jours très 
rares. 

La modestie de S. Ex. Mr. le Grand Maréchal de la Cour de 
Bulgarie voudra bien, dans ce tardif jugement que nous nous 
permettons de porter sur lui, reconnaître qu'il part d'im timide 
et respectueux qbligé, sans quartiers de noblesse, il est vrai, 
et malheureusement pour lui comme pour la cause catholique 
qu'il a mission de soutenir, peu familier avec les usages des 
Cours et la façon de traiter avec les grands de ce monde. 

Le prince Ferdinand a daigné conférer les plus importantes 
charges de sa Cour à d'autres personnages français. Ainsi 
M. le comte de Bourboulon, chambclkn, est également Grand 
Maître des cérémonies, M. le comte de Grenaud de Saint- 
Christophe est encore chambellan de Son Altesse Royale. 
Parmi les dignitaires de la maison de S. A. E. la princesse de 
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Bulgarie, nous trouvons un autre gentilhomme français, M. le 
comte de Cayla, secrétaire de ses commandements. 

Le Prince a près de lui comme aides-de-camp les colonels 
R. Petrof et M. Savof, et les lieutenants-colonels Petrownof, 
P. Marinof, V. Vinarof, G. de Dobner et Stoianof. M. Martin 
M. Furth est son secrétaire particulier. 

Le Dr. D. Stanciof a, jusqu'à cette année, conservé au 
Palais la dignité de chef du cabinet du Prince. Il est devenu 
le représentant diplomatique de la Bulgarie près de la cour 
de Bukarest. 

Madame Stanciof, née comtesse de Grenaud, a conservé 
son titre de Grande Maîtresse de la Cour,, mais d'ejBfectif 
qu'il était, ce titre est devenu maintenant honoraire. 

Parmi les Dames d'honneur de S. A. R. la princesse de 
Bulgarie il reste encore M^^® Moutkourof et M^i® Pappadof . 

M. le major Markof est également attaché au service de 
la Princesse. 

Pour compléter la nomenclature des personnages de la 
maison des princes de Bulgarie, iajoutons que le T. R. P. Bar- 
nabe deVerio, capucin, excerce les fonctions d'aumônier de 
la Cour. 
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Caractères et Hœurs de la race bulgare. 

Les Bulgares constituent tme branche de la race slave 
laquelle comprend : les Russes, les Polonais, les Vendes, les 
Serbo-Croates et les Slavènes. Ces derniers ont donné leur 
nom à cette immense famille qui compte plus de 86 millions 
de membres très inégalement répandus entre la Russie, 
l'Autriche-Hongrie, l'Allemagne et les divers Etats balka- 
niques. 

Comme nous l'avons d^jà dit, les Bulgares, en venant des 
rives du Volga, donnèrent leur nom à un peuple à la fois 
étranger à leur race et au pays qu'il habitait. Quand ils pas- 
sèrent le Danube, au viib siècle, pour se fixer en Mœsie,. leur 
chef Asparuli eut l'habileté de concentrer toutes les diverses 
tribus slaves de ce pays et d'en former une nation qui le recon- 
nut pour roi. 

Les Bulgares, en nombre assez restreint, malgré leur titre 
de conquérants, se mêlèrent à tel point aux premiers indi- 
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gènes, qu'ils oublièrent bientôt leur propre langue poiir ne 
parier di^sorniais que le slavon. Au début du ix« siècle, on vit 
se produire en Bulgarie le phénomène qui s'était produit 
chez noue. A la race celtique, alors la race d'origine pri- 
mordiale de notre Gaule, la race latine vint donner sa langue 
et sa ci^"iliaation ; mais à la race franque ou conquérante 
il appartint seule de donner son nom et des rois à la France. 
Les choses se passèrent d'une façon anologue en Bulgarie 
où la race thracique primitive fut absorbée par la race slave, 
laquelle lui imposa sa langue. Vint enfin la race bulgare qui 
lui donna, il est vrai, son nom et des souverains, mais en s'aa- 
eimilant aussitôt la langue et les mœurs de la race précédente 
ou slave. On peut donc affirmer que la nation bulgare est 
exclusivement de race slave malgré les invasions; c'est ainsi 
du reste que de tout temps elle s'est considérée elle-même. 

Les Bulgares n'offrent aucun des caractères ethnologiques 
des autres peuples caucasiques, car ils ont une conformation 
qui leur est propre. Ds sont de taille moyenne. Leur tête, 
d'un ovale parfait et aux pommettes légèrement saillantes, 
est couverte d'une chevelure fine de nuance généralement 
claire. Ils ont le front large et proéminent, et sous d'épais 
sourcils brillent des yeux faiblement obliques. Le profil de 
leur nez est droit et celui de leur bouche correct. Les plus 
beaux types de visage se rencontrent dans les hautes vallées 
du Rhodope, principalement autour de PhOippopoli où la 
pureté de la race a pu se conserver mieux que partout ailleurs, 
pour les raisons que nous avons déjà données. Quoique sveltes, 
les Bulgares sont très vigoureux. 

Sous le rapport moral et intellectuel, on peut dire que 
la caractéristique du peuple bulgare, est le sérieux. Pra- 
tique en toutes choses, sans posséder cet esprit prompt 
des autres peuples voisins mieux cultivés, il possède néan- 
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moins une intelligence très ouverte, toujours au service d'un 
amour persévérant pour le travail. Froid et taciturne, le 
Bulgare semblerait presque méfiant au premier abord. Long- 
temps encore il se ressentira, malgré lui, sans s'en douter, du 
joug ottoman qui le couj-ba durant cinq siècles. Toutefois, 
daBs les contrées méridionales, on constate combien le carac- 
tère des habitants y diffère rie celui des Bulgares occidentaux. 
Dans le Sud, en effet, on est généralement doué d'une nature 
assez expansive et franche, animée toujours par une physiono- 
mie douce et souriante. Ces avantages proviennent du contact 
plus facile des méridionaux avec les autres nations civilisées. 

On rencontrera toujours chez les Bulgares une probité 
parfaite et une moraUté qu'on ne trouve généralement pas 
ailleurs. Ce peuple pratique toutes les vertus domestiques, et 
dans chaque foyer, un père modèle y chérit sa compagne en 
inspirant, par son propre exemple, le respect du devoir à sa 
nombreuse famille. 

Le paysan est très industrieux pour toutes ses affaires, 
principalement pour la culture des terres à laquelle se livre 
la majeure partie de la population. Doux et pacifique par 
nature, il ne ressemble en rien à ces farouches barbares de nos 
vieilles légendes. Mais cette placidité ne lui enlève rien du 
sentiment du courage. Pour se convaincre de cette vérité, il 
n'y a qu'à se reporter aux souvenirs glorieux de ses exploits 
durant les dernières campagnes. 

Si l'heure d'une invasion étrangère sonnait encore, les 
braves de Slivnitaa sauraient prouver qu'ils sont toujours les 
dignes fila de ces fiers conquérants apparus tant de fois sous 
les murs de Byzance. 

La famille, en Bulgarie, a jusqu'à ce jour conservé une 
organisation patriarcale. En se mariant, les enfants s'éloignent 
rarement du toit paternel ; cette touchante solidarité, qu'on 
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rencontre bien rarement, a dû puissamment aider au salat l 
et à la prospérité de la nation. Les Bulgares chérissent leurs 
enfants et ne les abandonnent jamais. Us épuisent toutes les 
ressources de la liturgie, même de la médecine pour en obtenir, 
lorsque le ciel semble leur en refuser. Le vice est à peu prèa j 
inconnu dans toutes les régions balkaniques; aussi n'y ren- 
contre-t-on presque pas d'enfants trouvés. Les orjjhelina 
sont souvent adoptés par des voisins comme de propres 
enfants, et l'on prend même le soin de les établir. 

H y a pourtant une anomalie regrettable chez ce peuple à 
la fois si honnête et si généreux par nature. Les vieillards y J 
sont regardés par trop comme des êtres inutiles ; eux-mêmes J 
sont très persuadés de cette vérité. On fera ainsi plus de caa ] 
de la maladie d'un petit enfant que de celle d'un vieillard, j 
La charité chrétienne tend heureusement tous les jours k re- | 
médier à ce triste état de choses. 

Après ces quelques données, il est aisé de deviner que 
l'indifférence religieuse est une plaie presque inconnue en 
Bulgarie. Cette nation a lutté patiemment durant bien des J 
siècles poor reconquérir son Eglise nationale, maîtresse \ 
d'elle-même. Les femmes bulgares retardèrent longtemps la 
crise qui devait amener cet heureux résultat, à cause des rites 
et du costume de leurs prêtres qu'elles tenaient à voir 
conservés. On verra plus loin, comment en 1870, malgré les 
foudres du Phanar, — le Vatican des Grecs, — l'Eglise bul- 
gare fut enfin reconnue par la Porte. 

L'instruction fait des progrès merveilleux en Bulgarie, et 
les élèves, dont on est souvent obligé de tempérer le zèle, ^ 
obtiennent des succès considérables. Au reste, le gouverne- ' 
ment multiplie ses écoles et ses gymnases, unissant ainsi ses 
efforts à ceux des communautés catholiques pour propager 
l'instruction. C'est là un grand signe de vitalité. Aussi la 
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nation bulgare, qui semblait avoir été supprimée dans l'his- 
toire, durant tant de siècles d'esclavage, reprend-elle aujour- 
d'hui dignement son ancien rang parmi les vieilles nations 
civilisées. 

La Bulgarie du Sud, à cause de la douceur de son climat et 
de son contact journalier avec les peuples instruits de la Grèce, 
est la contrée ou l'on témoigne le plus de goût pour l'étude. 
Jusqu'à ce jour elle a fourni le meilleur contingent de fonc- 
tioniiaires à la Principauté. 

Depuis l'autonomie de la nation, il s'est établi un courant 
très accentué vers les carrières libérales jusqu'alors inaccessi- 
bles. L'élite de la jeunesse bulgare, à qui les professions 
intellectuelles offrent des chances d'avenir, vient chercher 
dans les Universités d'Europe les connaissances variées qui 
lui seront indispensables. Le gouvernement lui-même favorise 
ce généreux élan. H y aurait à craindre, toutefois, qu'une trop 
grande tendance vers le barreau, la politique ou l'administra- 
tion ne portât bientôt atteinte au développement économique 
de la Bulgarie. L'industrie, le commerce et par dessus tout 
l'agriculture sont encore de nobles carrières réclamant aussi 
bien les lumières de l'esprit que l'actif concours des bras. 
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Population bulgrare et territotres qu'elle occupe. 



n serait difficile de bien préeîaer le chiflTre de la population 
bulgare, puisque sur ce point les statistiques ne s'accordent 
Jamais. Quoi qu'il en soit, le dernier recensement pour l'année 
1896 énumère 3,310,713 habitants dans la Principauté, et les 
Bulgares constituent au moins les 2/3 de la niasse indigène. 
Fait à noter et bien digne de remarque, dans le nombre 
■officiel que nous venons de produire, on ne compte pas moins 
de 3321 centenaires. Quelle nation pourrait se flatter d'en 
posséder autant proportionnellement ? 
; • Un coin de la Serbie, récemment annexé depuis les derniers 

! traites, est presque exclusivement habité par des Bulgares. Il 

i y en a encore d'établis en Hongrie, en Roumanie et en Bus- 

I sie, et tous ces Bulgares peuvent constituer un nombre appro- 

1 simatif de 800,000. Mais, parmi ceux qui résident en dehors 

! de la Principauté, nous devons surtout mentionner les Bnl- 

i gares habitant la Macédoine, puisque on en compte 2,000,000. 

i On sait que cette province appartint bien des fois à la Bul- 

t garie, laquelle pourrait seule établir des droits pour en reven- 

; diquer la possession. Cependant la Serbie, s'il faut en croire 

';■ certains auteurs serbes d'une authenticité intéressée, devrait 

I être l'unique nation suzeraine de la Macédoine, dont la po- 
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pulation, d'après eux, est de race serbe, ce qui n'est pas 
prouvé. 

Restent les Grecs avec leurs revendications arbitraires 
dépassant souvent les bornes de ia raison et de l'équité. Pour 
justifier leurs prétentions, leur grand argument réside tout 
entier dans l'influence exercée par eux en Macédoine, soit par 
l'Église, soit par l'école. Cette influence, dont ils n'ont usé 
que trop longtemps, témoigne d'un despotisme moral qui ne 
saurait détruire la nationalité des indigènes. Les Grecs, par 
l'extension de leur commerce maritime, ont pu envahir les 
côtes do la mer et quelques centres importants de la province 
en litige, mais il n'est pas moins incontestable que la cam- 
pagne intérieure est exclusivement peuplée de Bulgares depuis 
un temps immémorial. 

Le gouvernement ottoman demeure encore seul possesseur 
de la province tant convoitée, mais il a donné un éclatant 
témoignage de la vérité, en déclarant que la majeure partie 
de la population macédonienne se composait de Bulgares et 
non point de Grecs. Pour toutes ces considérations, le Sultan 
s'est rendu aux vœux de la majorité par l'envoi de bérats 
impériaux en 1890, afin de consacrer ainsi la nomination de 
trois évèquea bulgares en Macédoine. Mais en présence de 
l'agitation toujours grandissante des Bulgares en faveur 
des Macédoniens, la Porte pourrait peut-être se voir con- 
trainte d'engager une action diplomatique pour en tempérer 
le âot. 

Les territoires occupés par les Bulgares sont les suivants : 
toute la Principauté de Bulgarie, la partie septentrionale 
de la Thrace, presque toute la Macédoine et les deux dio- 
cèses serbes de Niach et de Pirot qui relèvent de l'Exarchat 
bulgare. 

A travers cette vaste étendue territoriale, à côté de la race 



128 POPULAIION BULGARE ET TERBITOmES QU'kLLE C 



bulgare, vivent des peuples divers, ne constituant toutefois '] 
qu'une faible partie de la population. 

Depuis les événements de 1878, les Turcs, comprenant que I 
leur rôle dominateur était bien fini, se sont insensiblement | 
retirés des pays bulgares. D en reste encore cependant 600,000 1 
naturalisés, y compris les Pomaks an nombre de 60,000 à peu 1 
près, fixés dans la Bnlgrrie méridionale. On n'a pas oublié 1 
que ces derniers sont d'c: igine bulgare, leurs ancêtres, après la I 
conquête, ayant embrassé l'islamisme. 

Les Grecs, au nombre de 58,000, habitent le paya de Phi- 
lippopoli et de Stanimaka, La plupart d'entrç eux se livrent 
au commerce. Leurs aptitudes spéciales pour toutes les spé- 
culations leur ont toujours assuré les principaux comptoirs de 
l'Orient et de l'Occident. 

Les Juii's établis en Bulgarie vinrent d'Espagne au xvi* siè- 
cle. Ils se sont fixés dans les plus grands centres de la Princi- 
pauté où ils vivent dans des quartiers spéciaux peu séduisants, 
Ils gardent toujours fidèlement leur langue espagnole. Comme 
dans tous les pays, ils se livrent au négoce et principale- 
ment aux opérations de banque. Sophia en compte 6,000 et 
Philippopoli 2,000. Ha sont eu tout 23,000 de nationaKté 
bulgare. 

Les Tziganes ne sont autres que les nomades vulgairement 
appelés chez nous Bohémiens, sans qu'ils aient jamais connu 
le pays de Bohême. Leurs tribus sont un peu disséminées sur ' 
tous les points de la Principauté. Les Tziganes sont, dit-on, J 
de race slave et malgi'é cette origine, la plupart ont embrassé ] 
l'islamisme. Quelques rares familles se livrent parfois à la \ 
culture des terres, car on préfère généralement la vie 
rante et vagabonde. Voilà poui'quoi les foires, si justement 
renommées, voient affluer des tribus entières de Tziganes, pour 
y pratiquer le maquignonnage comme industrie principale. 
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Les saltimbanques se recrutent aussi parmi eux. Ces moyens 
d'existence sont fort commodes pour ce peuple réfractaire 
par instinct à la vie sédentaire ; ils l'obligent à un dépla- 
cement presque incessant. 

Les Tziganes de Bulgarie sont en tout 50,000. Ayant 
perdu les notions de leur langue maternelle, ils parlent le 
turc ou le bulgare. 
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Langue et littépature bulgares. 



La langue bulgare ne comporte aucun des caractères fin- 
nois parliî par les conquérants da vn« siècle, venus en Dacie 
et en Mœaie des lointaines rives du Volga, sous la conduite de 
leur chef Asparuk. Cette langue appartient à la famille slave, 
mais elle a subi de nombreuses altérations par suite du con- 
tact des Grecs et de la domination turque. 

Comme idiome littéraire, le bulgare remonte au is' siècle, 
au règne de Boris et de ses successeurs qui imprimèrent un 
vigoureux élan au mouvement intellectuel dans leur nation. 
La langue de cetts époque devint la langue liturgique, com- 
mune encore de nos jours à fautes les Églises slaves ortho- 
doxes. 

Grammaticalement, la langue bulgare moderne diffère du 
■vieux bulgare dont il a néanmoins conservé les flexions ver- 
|i baies. 

L'alphabet primitif de saint Cyrille n'est usité dans tous 
les pays slaves que pour les livres liturgiques, mais l'alphabet 
communément employé en Bulgarie est à peu près le même 
que celui de la Russie, dont quelques auteurs remplacent cer- 
taines lettres par des caractères cyrilliques. 

L'orthographe n'a pas encore de règles bien déterminées; 
il y a des Bulgares qui se conforment d'abord à la prononcia- 
tion, tandis que d'autres, avant tout, regardent l'ètymologie. 
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B est aisé de comprendre que l'Académie de la jeune nation, 
n'ait paa eu le temps d'assigner des règles fixes à l'idiome 
moderne. Quoi qu'il en soit, ce dernier ne tardera pas à con- 
quérir Bur les autres idiomes slaves la prépondt5rance dont le 
vieux bulgare jouissait à la fin du rx» sièels. 

La langue bulgare moderne diffère de toutes ses sœurs 
slaves, en ce qu'elle possède im article placé à la fin des 
mots, 

La déclinaison comprend principalement le nominatif et le 
vocatif; le datif et l'accusatif sont moins usités. 

L'adjectif qualificatif est surtout employé au masculin sin- 
gulier- 
La conjugaison ne possède pas d'infinitif et cette particu- 
larité pourrait provenir de la race primitive indigène. En 
revanche, elle possède l'imparfait, le passé défini, ainsi qu'un 
conditionnel qui lui est propre. 

Le vocabulaire moderne s'est naturellement augmenté de 
termes étrangers. Ainsi il y a des termes grecs, concernant 
pour la plupart l'enseignement et la religion. La langue turque 
lui a fourni des termes de justice, d'administration et des 
mots servant à désigner des objets usuels. La civilisation 
occidentale ne pouvait manquer de fournir à son tour son 
contingent d'expressions scientifiques et industrielles. La 
Russie et la France ont été les nations pourvoyeuses les plus 
généreuses. Malgré cette ingérence étrangère dans la langue 
bulgare, le vocabulaire de cette dernière est encore le moins 
altéré de tous les vocabulaires slaves modernes. 

Les deux moines macédoniens de Salonique, frères et apô- 
tres tous deux, saint Méthode et saint Cyrille, furent les pre- 
miers écrivains en langue slavonne. On leui- doit la traduction 
des saintes Écritures en leur idiome. On appela cet idiome 
d'abord slavon, mais les Grecs, probablement par dérision, 
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ne tardèrent pas à l'appeler langue bulgare, nom qui prévalut 
dans la suite. 

Les successeurs de saint Méthode et de saint Caille vin- 
rent en Bulgarie à la fin du rx" siècle, invités par le roi Boris 
devenu chrétien. Malgré le mouvement intellectuel de l'épo- 
que, la littérature ne sortit pas de l'Eglise, Les écrivains 
d'alors furent les évêques Clément et Constantin, l'exarque 
Jean et le prêtre Grégoire, Après eux, l'hérésie des Bogo- 
mîtes accentua l'élan par les légendes païennes qu'elle vulga- 
risa. 

Sous le second Empire bulgare il parut des chroniquciu-s 
narrant les exploits des Czars de la nation, mais princ-ipale- 
ment à la fin du xni" siècle, le bidgare devint l'idiome 
religieux et politique même des autres nations slaves. 

Après avoir jeté un vif rayonnement, servi de modèle et 
d'inspiratrice aux autres idiomes, la langue bulgare devait 
presque disparaître avec l'indépendance civile. 

En raison de leur haine profonde pour l'élément chrétien, 
les Turcs, comme nous l'avons déjà vu, ne firent rien pour 
l'anéantissement de la langue bulgare. Mais celle-ci eut à 
subir en revanche l'asservissement draconien que les Grecs 
exerçaient à la faveur de leurs prérogatives religieuses exploi- 
tées sur tout l'Empire ottoman. Ils remplacèrent le slavon ou 
bulgare, non seulement dans la liturgie, mais encore dans les 
écoles bulgares. On commença dés lors à perdre la notion 
de sa propre langue, et les rares Bulgares qui la parlaient, 
l'écrivaient en caractères grecs. 

Mais il était réservé à des chrétiens indépendants de ven- 
ger cet affront et cet avîhssement infligés au pauvre pe\iple 
bulgare. Au xvmo siècle, on vit, en effet, Mgr Sophronius et 
un moine, le P, Païsii, apparaître comme les premiers pion- 
niers de la réaction nationale contre les Turcs, surtout con- 



LANGfE ET l-ITTÉKATORE BT-LGARE9, 



tre les popes. C'est aa zèle de ces deux honunes qu'on fiit 
redevable du peu d'instruction qui commença à se répandre 
en Bulgarie à la fin du xvm» siècle. Le petit nombre de gens 
cultivéa par le clergi? devait cependant suffire pour préparer 
le réveil du peuple bulgare. Mgr Sophroniua Stoiko Rados- 
lawofj né en 1739, enseigna le bulgai'e dans sa ville natale 
Kotel iKazan) ; il fut le premier à prêcher en cette langue, ce 
qui lui valut des persécutions de la part des phanariotes. 

Pa'isii, moine du Mont Athos, né en 1720, publia vers 1762, 
en alavon-bulgare une histoire des Czars et des saints de la 
nation. L'extrait suivant va noua prouver son ardent patrio- 
tisme, ainsi que l'état d'abrutissement où se trouvait alors la 
Bulgarie. 

« J'ai vu, écrit le moine, que des Bulgares adoptaient une 
langue et des coutumes étrangères, et méprisaient leur propre 
langue ; j'ai écrit pour les instnxîre. nation insensée, pour- 
quoi as-tu cessé de porter le nom de Bulgarie et ne penses-tu 
pas à ta langue? Est-ce que les Bulgares n'ont pas eu autrefois. 
un puissant Empereur ? On dira que les Grecs sont un peuple 
plus savant, plus politique. Mais comme il y a des peuples 
plus illustres que les Grecs, ceux-ci devraient donc aussi 
renoncer à leur nation. Il y eut un temps où les Bulgares 
étaient célèbres par toute la terre. Us ont souvent impose des 
tributs aux forts Romains et aux sages Grecs. De tous les 
peuples slaves, le plus illustre est le bulgare. C'est le premier 
qui ait reçu le baptême, le premier qui ait eu un patriarche, 
celui qui a fait le plus de conquêtes. Les premiers saints sla- 
ves sont de notre race. > 

C'est à Gabrovo, en 1836, que fut créée la première école 
Lulgare et dix années plus tard on en comptait déjà 53, Pen- 
dant cette première période de la renaissance littéraire, toute 
pédagogique, un prêtre encore, Kéofile Kilski, fit paraître la 
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première grammaire bulgare et l'enseigna lui-même. Vénèline, 
quoique d'origine étrangère, publia des documents historiques 
et littéraires fort précieux. 

La presse commença à se développer ; les revues qui 
panirent à Bukarest, à Salonique et à Constantinople luttè- 
rent pour l'indépendance bulgare. Ou compta quelques écri- 
vains politiques, comme Karavelof, frère de l' ex- ministre, et 
Slaveikof, qui fut polémiste distingué ; le ministre Mad- 
jarof, M. Bolchef, M. Miebailowsky, du parti unioniste et 
le ministre Véliciitof, traducteur du Dante. D y eut, en outre 
le poète Kaslof, et plus tard Vasof, dont les poésies sont si 
fraîches de conception ; enfin, l'historien Krestowilch, le der- 
nier gouverneur de la Roumélie orientale et Drinof, le grand 
écrivain scientifique. 

La langue russe, à cause de sa similitude avec la langue 
bulgare et le français, par l'intérêt tout particulier qu'offre 
notre littérature nationale, exercèrent une hem'euse influence 
dans la littérature bulgare encore en enfance. 

L'art poétique bulgare n'a fourni jusqu'ici que des poésies 
populaires d'un caractère exclusivement oriental. Ce sont des 
légendes, des ballades racontant des aventures domestiques, 
des histoires merveilleuses où les génies jouent des rôles 

E fantastiques. Les chansons disent les exploits des Haïdouts, 
la cruauté des Turcs, les misères au temps de la domination 
ottomane. Elles exhalent des plaintes, mais jamais un cri de 
■vengeance. Ces chants, en vers courts et non rimes, n'ont point 
de refrains. N'étant pas divisés en strophes ou couplets, on 
devine la monotonie qu'ils doivent engendrer. 
Si ces poésies ont une valeur httéraire très contestable, 
elles n'en sont pas moins précieuses, puisqu'elles donnent la 
note vraie du patriotisme bulgare, rendant bien leurs senti- 
anent-8 et dépeignant les mœurs de l'intéressante nation. 
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% 

Sophla. 

La capitale actuelle de la Bulgarie portait anciennement le 
nom de Sardica, donné par la tribu thracique des Serdes ou 
Sardes, premiers fondateurs de cette cité. Sous T empereur 
Aurélien elle était déjà devenue la métropole de la Dacie, et 
en 344, sous les empereurs Constance et Constant, il y fut 
tenu un grand Concile qui devait mettre fin au schisme 
d' Arius. En 441, Attila, avec ses hordes barbares de Visigoths, 
vint dévaster Sardica dont les Bulgares s'empaxèrent en 809, 
en lui donnant le nom de Sréditz ou ville du milieu. 

Plusieurs siècles après, en 1382, les Turcs emportèrent 
d'assaut cette place qui devait être réduite en cendres en 1443, 
par Svladislas EŒ, roi de Pologne et de Hongrie, à la tête 
de ses vaillants croisés. 

Durant les événements qui amenèrent l'indépendance bul- 
gare, le général Gourko, avec ses troupes russes, rentra dans 
Sophia le 4 janvier 1878. Le 29 avril de l'année suivante, le 
prince Alexandre de Battemberg y recevait la couronne de 
Bulgarie, pour l'y déposer le 7 septembre 1886. 

Située au cœur d'une vaste plaine dénudée, Sophia se des- 
sine gracieusement au pied du mont Vitoch, dont les vertes 
forêts l'encadrent avec art pour l'œil du touriste qu'emporte 
r Orient-Express. 

De nombreux cours d'eau, tributaires de l'Isker pour la 
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plupart, baignent les faubourgs de la jolie cité naissante et 
coupent les larges artères symétriquement alignées s' étendant 
au loin, eu se ramifiant déjà rie toutes parts. Une longue et 
magnifique avenue, nouvellement plantée d'arbres, relie la 
grande ligne ferrée à Sophia. Pour cette__,eréation moderne, 




Le Bazar à Sopbia. 



il a fallu faire disparaître tout un quartier de baraques dis- 
jointes dont l'aspect misérable ternissait, à vrai dire, im tableau 
si riant. 

Lorsque le léger pbaëton, qu'entraînent de fringants 
petits coursiers agiles, dépose au sein de la cité un T,-isiteur 



venu de l'Occident, cet étranger ne peut se défendre d'u 
timent de surprise mêlé d'admiration. E se retrouve comme 
au cœur d'une ville occidentale, n'apercevant de tous côt^ 
que d'élégantes habitations récentes où l'arcbitecture greco- 
italieune domine avec tant de goût. En vain fouillera-t-U 
du regard pour découvrir quelques vestiges de l'antique 
cité orientale. Qu'est-elle devenue la grande ville sainte que 
les Turcs considéraient comme une digue infranclûssable, 
capable d'arrêter toutes les invasions ennemies ? Des trente- 
deux mosquées dont les minarets élcincés jalonnaient Sophie, 
une seule est demeurée debout, celle de Béniouk-Djamîa, où 
les rares fils d'Alhah peuvent encore venir prier. La Sophia- 
Djamia, qui date de l'origine du christianisme, n'a conservé 
de ses métamorphoses et de l'injure des siècles que les troia 
nefs avec les deux bras de la croix. Elle porte le nom d'une 
princesse catholique de Byzance qui l'avait dédiée au culte du 
vrai Dieu, en donnant son nom à Sophia, Cette église, un chef- 
d'œuvre des temps anciens, servît longtemps de mosquée ; les 
touristes et quelques pieux fidèles viennent encore admirer 
ces ruines mémorables. 

C7est à partir de la magnifique place Alexandre I""", au fond 
de laquelle s'élève le Palais princier, que commence 1» ville 
nouvelle avec ses grands édifices publics, Banque et_ Impri- 
merie nationales, Théâtres, Ministères, Chambre des députés 
et Consulats, constituant un merveilleux q>iartSer d' élégance 
et de bon goût que ne dédaigneraient pas nos grandes cités 
d'Europe. 

A l'angle du Jardin PubUc et du Palais, l'immense Hôtel de 
Bulgarie, si gracieux dans ses proportions, offre aux étrangers 
tout le luxe et tout le confortable de nos grands Continen- 
taux. Le nombre de cafés et de restaurants est très considé- 
rable à Sophia. Aux époques où siège l'Assemblée nationale, 
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tons ces établissements publics ont une animation extraordi- 
naire. Les membres du Parlement bulgare s'y renaissent avec 
leurs divers partisans pour y traiter les grandes riuestions 
politiques du jour. Leurs discussions n'ont pas le caractère 
bruyant et passionné comme chez nos parlementaires de 
France. Les Bulgares, en effet, se départissent rarement du 
cahne impassible et froid de leur natiu-e, même dans les ques- 
tions bnllantes de la politique qui les préoccupe et les touche 
BÏ vivement. 

Les corps diplomatique et consulaire possèdent leur cer- 
cle de Y Union Club, à la sortie duquel, dans la soirée du 
16 juillet dernier, Stamboulof fut si atrocement assassiné. 
Cest là que les divers membres se rencontrent quotidienne- 
ment, pour y rompre un peu la monotonie de leur esistenco 
affairée, en cultivant les meilleurs rapports d'amitié. 

Il est à craindre que cette étonnante expansion vers le pro- 
gréa, qui a fait de Sophia une si jolie capitale en quelques 
année.s, ne se borne pas à l'accroissement et à l'embellissement 
de la cité. Les larges artères qui la coupent ou la bordent do 
belles habitations ; ses places, ses jardins publics qui l'ornent 
ai avantageusement ; ses écoles et ses casernes qui surgissent 
comme par enchantement ; la brillante himière électrique qui 
va, sous peu de jom^s, remplacer les modestes réverbères & 
pétrole, certes, c'est là un progrès bien compris, qu'avec plai- 
BÎr nous constatons dans la jeune capitale de la Bulgarie et 
auquel nous applaudissons de tout cœur. Mais le progrès 
moderne, comme on le comprend malheureifement de nos 
jours, pourra pénétrer dans son sein, et ce ne sera pas plus 
pour son bonheur que pour sa tranquillité. 

Sophia doit posséder une population moyenne de 40,000 
habitants, dont 6,000 à peu près sont Grecs, Russes, Turcs, 
Tziganes, Français, Allemands ou Itahens. Comme nous 



l'avons déjà dit, on compte ô,000 Juifs d'origine espa^ola i 
dans la capitale bulgare. 

Pour jouir d'un coup d'oeil pittoresque, il faut, un jour de ' 
dimauche, parcourir les mes de Sophia, car alors tout le 
monde est en liesse, le repos dominical étant rigoureusement 
observé. On a bientôt sous les yeux les costumes les plus 
divers, bien que le fousUmd national tend© tous les jours 
à disparaître et à se voir remplacé par la mode envahissante 
d'Europe. On y voit encore cependant le paysan bulgare vêtu, i 
du gilet échanerë et sans manches, garni de boutons jaunes, et i 
du pantalon amarante passementé sui' les coutures de larges 
arabesques noires. Quelques-uns, coiffés du grand bonnet 
national en peau de mouton, portent de courtes vestes bleues 
brodées en rouge, le tout flanqué d'un paletot fourré sans ■ 
manches et dont la taille remonte sous les bras. Les femmes 1 
du peuple ont de longues robes bi-unea festonnées de i 
blanc, toutes couvertes de pompons et de houppes multico- 
lores. Un bandeau de sequins orne leur front, tandis que leur | 
chevelure, qu'enserre un foulard bariolé, piqué d'une fleur ' 
rouge, pend de leur tète en nattes tramantes. Les Juifs se 
reconnaissent à leurs traits crochus, à leur longue robe bordée 
de fouiTures et leur pantalon noir de forme turque. Quoi qu'il 
en soit, la classe autochtone des champs est k peu près la 
seule portant encore le pittoresque costume national. 

L'étranger qui passe au milieu de cette cohue si bien 
émaîllée n'attire nullement les regards, chacun jouissant à 
l'aise de la plus franche liberté, comme aussi du plus grand 
respect. 

La cathédrale ortodoxe, flanquée de cinq coupoles, domine 
le centre de Sophia, sur une petite éminence ; mais elle 
n'oflre rien de bien remarquable. La cathédrale catholique, 
bien plus modeste par ses proportions et sa richesse, s'élève 
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Phillppopoli. 



Pliilippopoli est la capitale de la Bulgarie niéridioiiale et 
pai- son importance, la seconde ville de la Principauté, biea 
que le chiffre de sa popidation dépasse de quelques milliers 
celui de Sopliia. Lea Bulgares la désignent bous le nom de 
Plovdiv (la frugifère). Elle est merveilleusement située 
sur la rive droite de la Maritza, à 140 kilomètres de la métro- 
pole bulgare et à 375 de Constantinople. 

L'aspect général do cette ancienne capitale de la Roumélie 
orientale offre un cachet étrange de pittoresque qu'on imagi- 
nerait difficilement. La cité est bâtie à cheval entre troia 
énormes cônes rocheux, sur six qui émergent de la luxuriante 
plaine de la Maritza. Ces pics sont isolés l'un de l'autre et ne 
se rattachent à aucune chaîne de montagnes. Da ont un© 
altitude moyenne de 200 mèti'es et portent le nom générique 
de Tépé que l'ont fait précéder d'un autre nom servant à lea 
distinguer. D y a le Satan-Tépé, ou colline du Diable, le Bou- 
nardjik-Tépé, colline de la Source, le Nélet-Tépé, colline de 
la Sentinelle, le Hidsa-Tépé, colline du Château-Fort, le Sefat- 
Tépé, colline de l'Horloge, le Djembas-Tépé, colUne de 
l'Acrobate, Ce dernier, le plus méridional, est presque à pic sur 
le fleuve. 

La gare de Philippopoli e^t à 1,500 mètres du centre de la 
ville, à laquelle conduit une spacieuse avenue plantée de 
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grands arbres, toute bordée de printamères demeures fort gra- 
cieuses. Cest sur cette belle avenue qu'est bâtie la villa occu- 
pée jusqu'à ce jour par le Prince de Bulgarie, entre les 
consulats de France et d'AngléteiTe. Le vaste jardin d'agré- 
ment, en face de l'habitation priucière, était exclusivement 
réservé à la famille royale lorsque la Cour venait en villégia- 
ture à Pli ilippo poli, Ferdinand 1" vient de faire aménager 
une plus spacieuse demeure située au cœur de la ville sur le 
flanc d'un tépé. L'ancien Konak ou palais du gouverneur, 
malgré ses merveilleux jardina, n'a pu mériter les faveurs 
princières, à cause des eaux mal endiguées de la Maritza qui 
les baignent et des miasmes qui peuvent s'en dégager. 

L'avenue de la gare pénétre dans la ville en suivant la 
direction du Nord ; elle passe entre Bounardjîk-Tépé et le 
Djembas-Tépé qu'elle laisse à droite. Le col qui sépai-e les- 
deux cônes abrupts forme la place centrale de la ville, où 
s'élève la magnifique mosquée de Djoumaïa-Djamia dont le 
minaret chatoyant d'arabesques en briques multicolores attire 
le regard, A droite et à gauche de la grande artère, allant 
droit au fleuve, s'élèvent de fort belles habitations de construc- 
tion moderne, mais sans le moindre cachet oriental qu'offrent 
les autres rues de la ville. 

Au pied du Djembas-Tépé, du côté méridional, se trouve le 
quartier catholique de Poblikan avec sa belle cathédrale, 
l'Archevêché, le séminaire et les diverses écoles. Au bas de la 
même montagne granitique, mais du côt^ septentrional, lea 
Pères français de l'Assomption dirigent depuis nombre d'an- 
nées un important coUège, ainsi que la communauté d'Uniatea 
bulgares pour lesquels on a récenunent inauguré une petite 
église. 

Philippopoli jiossède un Archevêque catholique, et de plus, 
tm métropolite bulgare et un évêque grec orthodoxe, à cau8& 
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de la colonie grecque très importante dans la ville et dans la 
contrée. Non loin de la place du Djembas-Tépé, il y a en 
outre une petite église arménienne schismatique. 

Pour bien jouir de tout le cachet oriejital, il faut s'aventurer 
dans une des ruelles à montagnes russes où le macadam est 
remplacé par d'énormes quartiers de pierres mal joints. Les 
maisons, bariolées en jaune d'ocre agrémenté de filets d'un 
rouge vif et d'un bleu d'azur, surplombent sur la rue, et 
leurs miradores vitrés, ainsi que les toitures se touchent 
presque en dérobant la vue du ciel. Une promenade au Bazar, 
ou Berestin, fascinera les regards stupéfaits du visiteur, qui 
n'a jamais tant vu les richesses si disparates que les Orientaux 
entassent dans de sombres ruelles. Ces ruelles sont couvertes 
de plaques en tôle découpée, afin de laisser filtrer un peu 
de jour. 

Le Konak, ancien palais du gouverneur de la Roumélie, 
s' élève dans le cirque baigné par la Maritza. Comme princi- 
paux monuments de Philippopoli, on peut citer le Gymnase 
ou lycée, la Bibliothèque de la ville, renfermant un nombre 
considérable de volumes, et le Musée avec sa magnifique col 
lection de monnaies antiques découvertes Sans la contrée. La 
cathédrale bulgare de Saint-Nicolas est également fort remar- 
quable. 

En 1892, on ouvrit une Exposition internationale à Philip- 
popoli et tout présageait im merveilleux succès, quand la qua- 
rantaine imposée aux deux frontières, vint enrayer l'affiuence 
des visiteurs étrangers. On a conservé la plupart des bâti- 
ments et l'espace qui les reliait a été converti en un magni- 
fique Jardin Public. 

Derrière le faubourg de Karsiaka, situé sur la rive gauche 
de la Maritza, la plaine s'étend au loin jusqu'aux derniers 
contreforts balkaniques. Du côté du Sud, une douzaine de 
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kiloniètres séparent la ville clu massif du ^hodope. La plaine, 
avec sa moyenne altitude de 117 mètres, est coupée par la 
gi-ande ligne ferrée de Sopliia à Constantinople, si utile poor 
l'écoulement des divers produits de la contrée. 

L'industrie a fait de considérables progi-és dans Philîppo- 
poli, surtout depuis les événements de 1886 qui consacrèrent 
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l'Union, non seulement personnelle, mais bien réelle des 
deux Bulgaries, 

Philippopoli doit sa fondation à Philippe, roi de Macé- 
doine. Le Hidsa-Tépé garde encore quelques vestiges de for- 
teresses construites aux époques les plus reculées. Cette 
l importante place fut occupée à diverses reprises par les 
I Macédoniens, les Byzantins, les Slaves et les Croates. 

La population que l'on peut évaluer à 50,000 habitants est 
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composée entiéremeiit de Bulgares, à part une colonie impor- 
tante de Grecs et de Turcs. Ces derniers sont devenus fort 
modestea depuis que la domination de la Croix a remplacé 
uelle du Croissant, Aussi vivent-ila isolés et tout entiers à 
leurs affaires. 

Lorsque, le 16 janvier 1878, les Turcs, à l'approche des 
Russes, abandonnèrent Philippopoli, cette ancienne cité 
serait certainement devenue la proie des flammes, sous la 
torche incendiaire des Tcherkesses et des Bachibozouks, 
comme le furent Tatar-Bazardjik et tant d'autres centres 
bulgares, sans le zèle prévoyant du vice-consul de France, 
M. Boysset. Notre vaillant diplomate obtint, en cfFet, du Valy 
et d'Osman -Pacha des armes et des munitions qu'il s'empressa 
de confier aux courageux catholiques bulgares. Ceux-ci veil- 
lèrent durant trois jours consécutifs, jusqu'à l'apparition des 
Russes libérateurs. 

Quand on visite Philippopoli pour la première fois, on sent 
vite l'influence grecque, surtout son orientahsme. Les Grecs 
y sont plus en wLe à cause de leur iiitelligence mieux cultivée 
et principalement de la fortune ou du commerce qu'ils détien- 
nent. Mais de mi5me que Sopkia s'est métamorphosée rapide- 
ment en une ville moderne, de même aussi verra-t^on prochai- 
nement Pliilippopoli se rajeunir au contact civilisateur de 
l'Occident, Le pied mal habitué ne se fatiguera plus bientôt 
sur les énormes pavés pointus dans ses rues tortueuses et mal 
éclairées, tandis que l'œil retrouvera toujours dans l'antique 
cité, les souvenirs d'un pass^ glorieux que le progrès y saura 
respecter. 

La contrée de Philippopoli, où tout est fleurs et par- 
fiims à la belle saisoa, ressemble à un coin de la Terre-Pro- 
mise, tellement Dieu se plaît à y répandre ses bénédictions. 
Son climat tempéré en hiver rappelle un peu celui de Can- 
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nés. Les fortunés habitants, d'humeur alerte, joviale et 
expansive, y forment un contraste frappant avec leurs frères 
si réservés du Nord. Leur costume même a quelque chose de 
plus pittoresque et de plus chatoyant, tandis que Fharmonie 
et la suavité de leurs chants nationaux sont loin de respirer 
la triste monotonie des refrains populaires des autres Bul- 
gares. 

Qui a visité Philippopoli une fois, même en passant, ne 
saurait jamais l'oublier. Il est de douces images qui se buri- 
nent dans le souvenir et que rien ne saurait effacer. 
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Condition politique de la Bulgarie. 

D'après le traité de Berlin, la Bulgarie est une Principauté 
autonome et tributaire de la Porte, comme l'avaient été la 
Serbie et la Roumanie jusqu'en 1878. Avant son annexion^ 
la Roumélie payait à la Turquie une redevance annuelle qu« 
la nation bulgare continue à solder régulièrement, pour res- 
pecter les clauses antérieures à la Révolution de Philippopoli. 
Toutefois, il ne saurait en être de même du tribut de la Bul- 
garie, en principe exigible d'après le traité, mais non encore 
déterminé par les puissances. Au reste, l'Etat suzerain lui- 
même, et le seul intéressé, n'a jamais songé à le réclamer. 
L'épithète de tributaire est donc un qualificatif relativement 
impropre, servant tout au plus à justifier quelques prétentions 
illusoires de la Sublime-Porte qui affecte à ses heures de con- 
sidérer toujours la Bulgarie comme une possession de l'Empire 
ottoman, sans qu'aucun acte de sa part ait témoigné jusqu'ici 
de pareilles revendications. 

La Bulgarie, à proprement parler, n'est donc de fait qu'un 
Etat très indépendant dont le gouvernement, d'après l'ar- 
ticle 4 de la Constitution, est une monarchie constitutionnelle 
et héréditaire. 

Chef absolu de l'armée, le Prince tient le pouvoir exécutif 
et sanctionne les lois votées par le Sobranié. Il possède le 
droit de grâce dans un cas particulier, mais non celui d'am- 
nistie, qui exige le concours de la Chambre. Dès que les actes 
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du Prince sont revêtus de la signature ministérielle, ils devien- 
nent attssitôt exécutoires. 

Le gouvernement comprend six ministères, à savoir : Inté- 
rieur, Affaires étrangères et Cultes, Instruction publique, Fi- 
nances, Justice et Guerre, 

Le Parlement est constitué par ime seule Chambre, l'Assem- 
blée nationale ou Sobranié. Le suffrage restreint et au scrutin 
de liste par arrondissement nomme les députés, un par 10,000 
ou fraction de 7,600 habitants. Pour être éligible, il faut 
savoir lire et écrire, et de plus avoir 30 ans révolus. L'Assem- 
blée nationale ne se réunit que pour l'unique session du 
16 octobre au 16 décembre, durant laquelle elle vote le bud- 
get; elle peut être cependant convoquée estraordinairement. 
Si le Souverain venait à dissoudre le Sobranié, dans le délai 
de deux mois, il faudrait procéder à la nomination d'une nou- 
velle Assemblée nationale, laquelle devrait siégei' avant l'ex- 
piration des quatre premiers mois. 

La Constitution bulgare permet la convocation de la Grande 
Assemblée nationale, (dont le nombre des membres est en ce 
cas doublé), dans l'un des quatre cas pré-vus et bien détermi- 
nés ; 1" pom' une modification territoriale de la Principauté, 
qui nécessite ime majorité absolue des membres présents; 
2" pour la revision de la Constitution, ce qui exige la voix 
des deux tiers de tous les députés élus ; 3" pour l'élection d'un 
nouveau Prince, ce qui demande une majorité des deux tiers 
des membres présents; 4" pour le choix de Régents, en cas de 
minorité d'un Prince régnant- 
Tout citoyen âgé de 21 ans, possédant ses droits politi- 
ques et civils devient électeur. Le vote des députés a lieu le 
dimanche au chef-lieu d'arrondissement, d'après l'ordre 
alphabétique des conmiunes représentées chacune par le maire 
et deux conseillers municipcux. Les votants suivent l'ordre 
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d'inscription sur la liste. Si deux candidats obtenaient le même 
nombre de i-oix, le sort et non pas l'âge désignerait l'élu. 
L'Assemblée seule valide ses membres. Dans ces grandes élec- 
tions, il se produit un nombre considérable d'abstentions, à 
cause des communications parfois très difficiles encore. 

La Constitution reconnaît l'égalité do tous ks Bulgares 
devant la loi ; elle interdit les titres de noblesse. Elle garantit 
la liberté de la presse et de l'association. L'enseignement pri- 
maire est gratuit et obligatoire. Tous les députés sont élus 
directement par les voîx du peuple et il n'y a pas, comme en 
Serbie, de députés choisis par la com-onne. Toute loi, votée 
deux fois au Sobranié entre aussitôt en vigueur. 

Telle est, en substance la célèbre Constitution de Timovo, 
votée par les notables de Bulgarie, le 23 juillet 1879. Comme 
nous l'avons déjà constaté, il est surprenant que la Knasîe, 
dont la prépondérance était si grande à cette époque, ait 
consenti à tant de franchises constitutionnelles pour un peu- 
ple allié qu'elle venait d'affranclur, et par conséquent sans 
expérience, Cet escès de libéralité pourrait cacher quelque» 
visées politiques ; ce serait alors le cas de dire avec le poète ; 
Timeo Danaos et tJona fermtea. 

La Principauté entretient des agents diplomatiques à 
Constant! 110 pie, à Bukarest et à Belgrade. Cependant la 
France, l' Autriche- lïongi'ie, l'Allemagne, l'Italie, la Belgique, 
k Grèce, la Roumanie, et autres Etats ont des consuls géné- 
raux, véritables agents diplomatiques, quoique non accrédité» 
comme tels en Bulgarie. 

Le drapeau national est composé des trois couleurs, blanche, 
vert et rouge, posées en bandes horizontales. 

La Principauté porte comme armoiries : de gueules au lion 
d'or et couronné de même. Une couronne fermée timbre l'ëcu 
qui est supporté par deux Uons tenant l'un et l'autre le pa- 
villon bulgare. 
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Division administrative. 



La Bulgarie comprend 22 départements, désignés aoua le 
nom de leur chef-lieu, et divises en 85 arrondîssementg. La 
Bulgaiie méridionale, ancienne Roumélie orientale, ne compte 
que G départements. 

Chaque département est administré par un préfet, ayant 
de plus que nos préfets de France, des attributions compre- 
nant la du'ection financière départementale, ainsi que celle de 
la police. 

Les préfectures sont divisées en trois classes, selon leur 
importance. Chacune a un conseil général composé de 15 mcm- 
hres élus pour trois ans. Les conseillers généraux reçoivent 
une modeste indemnité pour les deux sessions de mars et 
de septembre qui durent 15 jours chacune. Comme chea nous 
en France, une commission départementale siège durant l'in- 
tervalle des sessions. Les décisions du conseil général devien- 
nent définitives, à moins qu'elles n'aient été annulées dans le 
délai de deux mois. 

A la tête de chaque arrondissement il y a un sons-préfet, 
mais sans conseil. Le sous-préfet sert d'intermédiaire entro 
les communes et le pouvoir central; il a de plus la direction do 
la pohce dans son district. Les sous-pré fpctures comportent 
deux classes, mais chaque an-ondissement de préfecture, mal- 
gré la présence du préfet, possède néanmoins un aous-préfet. 
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Soijhia, PhilippopoU, îloutscliouk et Varna ont en outre 
an préfet de police nommé par décret. Ce préfet peut prendre 
des arrêtés de police et des mesures d'ordre eur le territoire 
de la ville où il exerce ses fonctions, 

La garde de police, correspondant à notre gendarmerie, est 
chargée de maintenir l'ordre dans les campagnes, ainsi que 
dans les villes. Cîomme il a été dit plus haut, les préfets et 
les sous-préfets ont la haute main sur la police de leur juri- 
diction. 

Les communes sont administrées par iin maire assisté de 
un ou plusieurs adjoints et d'un conseil municipal de 8 à 16 
membres, tous élus, pour une durée de deux ans si la com- 
mime est simplement rurale, et de trois ans si la commune est 
urbaine. Pour qu'une commune puisse être considérée comme 
urbaine, il faut qu'elle possède au moins 100 feux. Quoi qu'il 
en soit, l'organisation reste dans tous les cas la même. 

Pour être électeur municipal, il faut payer un impôt dans 
la commune, et pour êti'e éligible avoir 30 ans, exercer une 
profession indépendante ou bien être proprié ta ii'e. Les maires 
et adjoints, choisis par leur conseil, doivent savoir lire et 
écrire la langue bulgare. 

Les ministres des cultes rédigent encore seulH les registres 
de l'état-civil. Jusqu'à l'année 1691, les maires percevaient 
directement les impôts de leurs administrés, mais dans les 
communes rurales seulement. Depuis cette époque des per- 
cepteurs ont été chargés de la collection des taxes. Les 
séances municipales sont publiques. 

Les commîmes m'baines doivent pourvoir à l'instruction 
primaire, à la création, ainsi qu'à l'entretien des hôpitaux. 
Elles doivent avoir un corps, de pompiers et une bibliothèque, 
autant que le comportent leurs ressources. Les communes 
rurales sont également teuues de pour\'oir à l'instruction 
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primaire, de posséder un grenier de réserve et des animaux 
reproducteurs pour l'amélioration des races diverses. 

Les ressources municipales, en Bulgarie, proviennent 
comme chez nous des divers droits d'octroi, de vente, d'atat- 
toir, etc. ; des impôts sur les animaux, sur les immeubles. 
Nous ferons remarquer ici que les enseignes en langue bul- 
gare seule payent une modique taxe de 3 francs ; celles en 
langue bulgare accompagni^e d'une autre longue, 10 francs : 
si les enseignes sont rédigées simplement en longue étran- 
gère, la texe devient exorbitante, car elle est dnns ce cas de 
50 francs. 

A notre avis, cette dernière taxe, considérée à bon droit 
comme taxe de luxe, a été portée intelligemment. Elle est 
bien propre à faire respecter la langue et le commerce de la 
nation. 

Le court aperçu que -nous venons de donner sur l'organi- 
sation administrative démontre assez que les choses en Bul- 
garie se passent k peu près comme chez nous, le fonction- 
nement et les attributions correspondant exactement aux 
nôtres. 

La Bulgarie compte un peu plus de 1,800 communes, dont 
la moyenne de la population est de 1,700 liabitants. La 
moyenne d'habitants dans chaque arrondissement est de 
40,000 et celle de chaque département de 150,000. 



XXVII 

Division judiciaire. 

On est redevable de 1* organisation judiciaire en Bulgarie 
à loi du 2B mai 1880. Les codes bulgares, civil, pénal et 
commercial, sont une imitation des codes français, alors 
que le code de procédure est absolument le même que celui 
de la Russie. 

La justice est rendue au nom du Prince souverain. 

Il y a cinq sortes de tribunaux bulgares ; nous allons rapi- 
dement énumérer les attributions de chacun. 

1» Le tribunal communal existe dans toutes les communes 
même rurales. Il se compose du maire et de deux assesseurs 
désignés par le conseil municipal. Le principal rôle de ce tri- 
bunal consiste à concilier les parties tout d'abord, puis à juger 
les litiges pour une valeur maximum de 60 francs. Bien 
entendu, sa compétence ne s'étend que sur les habitants de la 
commune. Les décisions peuvent être annulées par le juge de 
paix ; 

2» Justice de paix. Chaque arrondissement possède une 
justice de paix et quelques-ims ont parfois deux juges. La 
Principauté compte en tout 95 justices de paix. 

Les contestations en matière civile ou commerciale et pour 
une somme de 1,000 francs sont du ressort de ce tribunal, 
avec droit d'appel facultatif au tribunal départemental. 

Les juges de paix cependant prononcent en dernier ressort 
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en matière correctionnelle, mais dans des cas de contraven- 
tion minimes et prévus par la loi ; 

3" Tribimal (Uparfi-metitaJ. La compétence de ce tribunal 
s'étend sur les exaae». qui ne ressortiasent pas des justices de 
paix. C'est en quelque sorte un tribunal de l^» instance. Toute- 
fois, il joue en même temps le rôle de nos cours d'assises. Le 
tribunal nomme un jury de trois assesseiu"s désignés au sort 
sur 48 membres choisis par le conseil général. Le rôle du jury 
consiste à délibérer avec les juges sur des criminalités di- 
verses. Ces tribunaux ne siègent que dans le chef-lieu de 
chaque département. Ils se composent à'im président et d'un 
vice-président, de plusieiu^ conseillers, de trois juges d'ins- 
truction, d'un procureur et d'un substitut. Il y a en outre un 
notaire, un huissier et divers secrétaires; 

4° Cour d'appel. Toutes les fois que le jury n'a pas assisté 
les juges du tribunal dépai~temental, la cour d'appel statue 
en 2« instance. Il n'y a de cour d'appel qu'à Sophia, Philippo- 
poli et Roustchouk ; chacune d'elles comprend deux cham- 
bres, «HUposées d'un président, d'un vice-président, de huit 
oonseillers, d'un procni'eur, d'un substitut, etc.; 

6" Conr de Cassatim. — - Ce tribunal siège à Sophia ; 
prononce sur tous les recours contre les jugements rendus 
par les autres tribunaux, La cour de cassation se borne 
simplement à juger si la loi a été ou non appliquée. EUe se 
compose d'un président, de deux vice-présidents, de neuf 
conseillers, d'un procureur et de deux substituts. 

En outre des cinq tribunaux que nous venons d'énumérer, 
il y a des tribunaux consulaires, composés du consul et de 
deux assesseurs choisis par les nationaux. Les étrangers béné- 
ficient de cette juridiction spéciale, d'après les Capitulations 
en ^ngueur sur le territoire ottoman et que l'on n'a pas 
encore abolie en Bulgarie à cause de sa pseudovassalité. 
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Nous croyons devoir donner ici la liste des départements 
de la Principauté, avec le nombre d'arrondissements et de 
justices de paix correspondant à chaque département. 



Départements 
1» Widin 3 arrondisssements 4 justices de paix 



2« Lom-Palanka . . 3 

3» Trun 3 

4» Sophia C 

5» Vratza 3 

6« Kustendit 4 

7<> Philippopoli ... 6 
8» Tatar-Bazardjik. 4 

9« Haskovo 3 

10» Stara-Zagora. . . 5 

110 Sliven 5 

12® Boiirgas 4 

130 Svichtof 2 

140 Eoustchouk ... 4 

150 Silistrie 3 

I60 Plevna 2 

IToHasgrad 3 

I80 Varna 5 

190 Lovetch 3 

20oSevlievo 2 

210 Choumla 5 

220 Tirnovo 7 



3 

3 

6 

3 

4 

7 

4 

3 

5 

5 

5 

2 

5 

3 

2 

3 

7 

3 

2 

5 

8 



ressort de la 

Cour d'appel 

de Sophia. 



ressort de la 
Cour d'appel 

de 
l Philippopoli. 



ressort de la 
Cour d'appel 

de 
Houstchouk. 



XXYIII 

Enseignement. 



Depuis l'affranchissement de la nation bulgare, l'instruc- 
tion a fait de si rapides progrès, que la moyenne des enfanta 
fréquent-ant les écoles est de 50 pour cent. Ce développement 
intellectuel fait honneur au pays ; noua avons déjà vu com- 
bien il avait puissamment contribué à l'autonomie de la Bul- 
garie. 

Aujourd'hui l'instruction dans la Principauté comprend 
tous les degi'és de l'enseignement. 

La loi oblige tous les enfants de 7 à 12 ans h. fréquenter 
l'école, mais il s'en fant encore qu'elle çoit rigoureusement 
observée, à cause des difficultés sans nombre ([ui restent à 
vaincre. 

On compte toutefois 4,000 écoles primaires fréquentées 
par 180,000 enfants dont 1.30,000 garçons et 60,000 filles 
seulement. Pour ce nombre d'écoliers, il y a 4,500 instituteurs 
et 600 institutrices. En 1878, on comptait à peine 1,247 insti- 
tuteurs, 132 institutrices et 1,088 écoles en tout. 

Le programme de l'instruction primaire comprend tout 
d'abord l'instruction religieuse. Le jeune Etat bulgare peut 
servir ici de modèle à notre vieille France civilisée qui a su, 
à force de progrès, inventer les écoles neutres, pour ne pas 
flire sans Dieu. Viennent ensuite la lecture, l'écriture, la 
grammaire bulgare, le calcul, la géographie, l'histoire de la 
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Bulgarie, le dessin, le chant, les leçons de choses ci la gym- 
nastique. Le programme comprend en outre le travail manuel 
pour les filles. 

Noua avons vu que les communes devaient cha^^une pour- 
voir à l'instruction primaire, mais l'Etat accorde encore un 
crédit à peu près d'un million. 

H y a quatre collèges, on écoles normales, spénialement 
affectées au recrutement des instituteurs. Ces collèges se 
trouvent à Lom-Palanka, Kustendît, Kazanlik et Silistrïe. 
Sopliia possède une grande école où l'on forme des institu- 
trices, Outre ces écoles gouvernementales, il y en a grand 
nombre d'autres dirigées par des Turcs, des Grecs, des Juifs 
et des Protestants. Les Catholiques de Bulgarie dirigent à 
eux seuls plus de 40 écoles. 

On compte déjà dans la Principauté plus de 20 établisse- 
ments où se donne l'enseignement secondaire qui comprend, 
comme chez nous, l'enseignement classique et l'enseignement 
.spécial. Les maisons où se donnent les deux enseignements à 
la fois sont désignées sous le nom de gymnases ; ils sont pour 
la plupart la propriété de l'Etat. 

On comprendra que l'enseignement supérieur soit encore 
-à ses débuta. On voit néanmoins un commencement d'Uni- 
versité nationale possédant une faculté de philosophie, do 
lettres et de sciences. Le ministère de l'Instruction publique 
alloue un crédit annuel de 200,000 francs pour l'entretien de 
150 étudiants qui suivent les cours dans les Universités d'Eu- 
-TOpe, en attendant que la Bulgarie ait bientôt des facultés de 
Droit et de Médecine. 

Le clergé orthodoxe bulgare se recrute dans les séminaires 
■de Timovo et de Samakof. 

Près de Sophia il y a l'école de Kajajévo, véritable école 
d'arts et métiers, où les élèves s'exercent théoriquement et 
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pratiquement au travail du bois, des métaux, de la verrerie et 
de la poterie, 

L'Etat possède des fermes-écoles où l'on enseigne l'agri- 
culture avec ses diverses branches. Les deux principaux éta- 
blissements de ce genre sont ceux de Roustcliouk et de 
Sadovo, près de Philippopoli. 

Le crédit alloué par l'Etat pour l'instruction publique 
dépasse annuellement cinq millions. Ce chiffre témoigne assez 
hautement de la généreuse impulsion donnée par le gouver- 
nement au mouvement intellectuel de la Bulgarie. 

Les deux grandes capitales du Nord et du Sud, Sopbia et 
Philippopoli, possèdent un Musée chacune, ainsi qu'une Biblio- 
thèque bieu dignes d'être signalés. La BibHothèque de Sopiiia 
comprend 22,000 volumes et son Musée archéologique offre 
déjà quelque intérêt, malgré sa création récente. La Biblio- 
thèque de Phihppopoli contient 20,000 volumes. H y a dans 
son Musée une splendide collection numismatique de 2,500 
pièces, dont quelques-unes sont des médailles d'anciens Czars 
de Bulgarie. 

La presse bulgare prend chaque jour du développement. 
Il se publie dans Sophia : 1" Le Journal officiel ; 2" La Svo- 
hoda (la Liberté), organe quotidien très libéral ; 3" Za B<d- 
garie, rédigée en français, d'opinion nationaliste modérée ; 
4" Le Xaraibii'Prava (les droits du peuple), journal d'oppo- 
sition ; Le Séliatiin (le Paysan), feuille religieuse. 

A Philippopoli paraissent quotidiennement : Le Plovdiv et 
La Balkanska-Zara (l'aurore des Balkans). 

Les autres grands centres de la Principauté publient en 
outre d'autres feuilles plus ou moins importantes dont toutes 
ne sont pas encore quotidiennes. 
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Organisation économique de la Bulgarie. 



XXIX 



Finances. 



Nous venons de voir T organisation administrative et le 
merveilleux développement moral de la Bulgarie. Il nous reste 
à examiner maintenant ses ressources et «es forces maté- 
rielles. On constatera une fois encore la féconde vitalité que 
pourraient ambitionner des nations, déjà vieilles d'années et 
d'expérience, et d'une importance analogue à celle du jeune 
Etat bulgare. 

Le gouvernement n'a jamais calculé les sacrifices, quand 
la grandeur morale et matérielle de la nation a été mise en 
jeu ; mais malgré ses générosités bien comprises, ses dépenses 
sont toujours admirablement balancées par des recettes crois- 
santes, en sorte que depuis quatre années il y a équilibre 
parfait. 

Les recettes, qui dépassent le chiffre de 80 millions dans 
les derniers budgets, proviennent des divers impôts directs 
et indirects, des droits de timbre, d'enregistrement, de ser- 



vices publics des chemina de fer, des revenus des propriétés 
publiques et des revenus exceptionnels, comme l'exemption 
du service militaire payée par les Musulmans. 

8i l'on examine les revenus des six dernières années, on 
constate qu'un mouvement ascendant s'est produit dans les 
recettes avec des proportions inusitées. 

Nous avons dit que les maires, jusqu'en 1891, et les percep- 
teurs, depuis cette époque, percevaient le-s contributions di- 
rectes. Ces fonctionnaires versent les fonds perçus entre les 
mains des trésoriers d'arrondissement. 

Le service de la douane est assuré par 24 bureaux et 
20 postes répartis sur la frontière, co mpreuant un personnel 
de GOO douaniers. 

L'Etat fait surveiller ses forêts par 22 inspecteurs et 30 
sous-inspecteurs, ayant sous leurs ordres GO brigadiers et 
700 gardes forestiers. 

Pour assurer la régularité de toutes les comptabilités, îl y 
a six inspecteurs des finances qui centralisent tout à la cour 
des comptes, laquelle siège à Sophia. Ici encore fonctionne- 
ment et attributions sont les mômes qu'en France. 

Par l'examen des derniers budgets de dépenses, on constate 
que les départements ministériels, ayant le plus considérable- 
ment accru le chiffre des dépenses, sont ceux de la Guerre, 
des Finances et de l'Instruction publique, c'est-à-dire ceux 
qui contribuent le plus au développement moral et matériel 
de ses forces. 

Par ailleurs, le service de la dette publique explique encore 
cette augmentation. On n'avait pas simplement à assurer un 
fonctionnement, mais il fallait en outre créer toutes les insti- 
tutions. Il n'y avait ni armée, ni instruction publique, ni 
communications. Il a dono fallu tout établir à force d'argent. 
Qu'on songe à la situation précaire de la Bidgarie avant les 
vingt dernières années ! 
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Bien qne lea ftmdîcsmaîns «nent relativement très nom- 
breux dans la, jeune nation, on ne peut cependant lenr repro- 
cher d'absorber les finances de l'État, car leurs appointements 
sont réellement des plus modestes. Oserait-on imaginer en 
France un portefeuille de ministre avec des appointements de 
ISjOOO francs? C'est à peine si le président du conseil, ainsi 
que le ministre des Affaires étrangères et des Cultes touchent 
un petit supplément de 3,000 francs, en plus du traitement de 
leurs collègues. 

Les fouctionnaii'ea civils sont généralement moins bien rétri- 
bués que les officiers. Dans les plus hautes chargée, la moyenne 
des appointements n'est que de 6,000 francs. 

Dette publique. — La dette publique absorbe uu sixième du 
total des dépenses, tant poui' l'amortissement que pour le 
payement des intérêts. Cette dette comprend les charges qui 
pèsent sur la Principauté depuis les divers traités, ainsi que 
les emprunts contractés volontairement en vue du bien de la 
nation, 

Dans la première catégorie, il y a les frais d'occupation de 
l'armée russe fixés à iî6 millions et demi, payables semestrielle- 
ment. L'entier remboursement de cette dette prendra fin le 
X"'' juillet iy96, La Bulgarie a toujours fait honneur à tous 
ses engagements avec une exactitude admirable. Après les 
événements de 18SG, c'est-à-dire après l'abdication forcée du 
prince Alexandre I"', la Bussie refusa le versement des semes- 
tres échus, sous le prétexte que la situation du gouvernement 
Bulgare était irrégulière. Les sommes furent déposées dans la 
banque nationale de Sophia, Mais un beau matin, a. l'impro- 
viste, il plut aux créanciers de réclamer les huit derniers 
semestres. Grand fut leur désappointement, en constatant que 
la nation bulgare soldait sur le champ la quantité des mil- 
lions exigés par surprise. Ce fut un réel succès pour la Bul- 
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garie dont la sage prévoyance devenait manifeste aux yeux 
de tous. La Russie n'eut point ainsi la satisfaction de voir les 
Bulgares en peine, réduits à implorer miséricorde. 

Nous avons vu que la Principauté soldait à la Turquie, un 
tribut annuel au nom de la Roumélie annexée ; or, ce tribut 
s'élève à la somme annuelle de 3 millions de francs. Elle paye 
en outre les intérêts amortissables de 7 millions empruntés 
jadis à la Porte par les Roimiéliotes. 

Parmi les emprunts contractés directement par l'Etat bul- 
gare, il y a tout d'abord une émission de bons du Trésor pour 
6 millions employés au rachat de la ligne ferrée de Varna à 
Roustchouk; mais à l'heure présente les deux séries de bons 
sont remboursées. Il y a ensuite un emprunt de 47 millions 
remboursables par annuités ; enfin l'emprunt hypothécaire 
de 30 millions pour la construction des lignes de Yamboli à 
Bourgas et de Sophia à Vakarel. Ce dernier emprunt contracté 
à Vienne, en 1889, est également amortissable. 
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Routes, Chemins de fer. Postes et Télégraphes. 



§ 1. RoitTKa. 

Les contrées d'Orient ne sont pas précisément renommées 
pour leurs voies de communication, mais nous ferons cons- 
tater que le jeune Etat bulgare peut encore servir d'exemple 
aux autres Etats de la Péninsule balkanique. 

Ses divers réseaux, nidimentaires ru moment de l'autono- 
mie, sont tellement perfectionnés aujourd'hui que tous les 
chefs-lieux d'arrondissement se trouvent reliés aux grandes 
cités bulgares. 

Par sa situation topographique, Sophia a été de tout temps 
le point principal de ramification vers les divers centres de la 
Bulgarie, Déjà, du temps même des Komains, une route allant 
de Belgrade à Constantinople, traversait Sophia et Plulippo- 
poli, comme l'attestent encore d'antiques vestiges. La grande 
route nationale actuelle n'est qu'ime modification de l'an- 
rcienne voie romaine. Nous avons vu que la ligne ferrée suit 
^ parallèlement la même direction et francliit la Porte-de- 
Trajan au point de division des eaux du bassin danubien et du 
bassin de la mer Egée. 

Comme chez nous en France, les routes de la Bulgarie sont 
classées en routes nationales comportant deux classes, en 
routes départementales et en chemins vicinaux, Leâ routes de 
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la première classification doivent avoir 11 mètres de large et 
l'on en compte actuellement plus de 2,000 kilomètres. Celles 
de la seconde catégorie, d'une largeur de 10 mètres, les acco- 
tements compris, forment une longueur de plus de 1,000 kilo- 
mètres. 

Les routes départementales, de 9 mètres de large, forment 
également un total de 1,000 kilomètres, 

H y a quelques tronçons encore non achevés, mais l'État, 
malgi'é Ift modicité de ses ressources, consacre annuellement 
2 millions pour les voies de communication. 

Cette courte statistique démontre l'étonnant progrès de la 
nation bulgare. Si l'on se rappelle les notes géographic^ues, 
du chapitre traitant de l'orographie balkanique, il sera 
aisé de mesurer les difficultés de tout genre qu'il a fallu 
sni'monter pour l'extension du réseau, par des cols souvent 
inaccessibles. 

L'État se réserve le droit de prélever, dans des carrières 
particulières, tous les matériaux nécessaires pour les diverses 
routes à créer ou à entretenir. D a néanmoins la déliuatesse 
de dédommager les propriétaires en cas de dégradations des 
immeubles. 

La direction des travaux publics rattachée au ministère 
des Finances, a seule la haute surveillance de tous les travaux 
d'établissement, tandis que le conseil départemental a la 
direction des routes départementales et des chemins vicinaux. 



§ 2. ChKUISS r»E FKE. 

Le réseau ferré de la Principauté dépasse actuellement 
800 kilomètres. Ce chiffre, fort modeste il est vrai, est néan- 
moins supérieur à celui de tous les autres Etats voisins, 
même de la Turquie. 
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La plus ancienne Ugne ferrée cle Bulgarie, celle de Varna à 
Roustchouk, a 226 kilomètres. Une compagnie anglaise la 
construisit de 18G6 à 1868, afin de mettre l'Europe occiden- 
tale en communication directe avec Constantinople par Buka- 
rest, L'Etat bulgare la racheta, en 1886, au prix de 63 mil- 
lions, 

La grande ligne de Tzaribrod, frontière bulgare du côté de 
la Serbie, à Mustapha-Pacba, frontière turque, est exploitée 
par le gouvernement bulgare jusqu'à Sarembey, (171 kilomè- 
tres) et à partir de cette station, par la compagnie des che- 
mins de fej d'Orient, appartenant au baron Hirsh. 

L'embranchement de Timovo-Seimen à Yamboli est exploi- 
tée, depuis 1872, par la compagnie orientale, mais les 1 10 kilo- 
mètres de ligne entre Yamboli et Boiu-gaa appartiennent à la 
Principauté qui a fait construire le tronçon pour la somme 
de 7 millions et demi, 

L'Etat bulgare exploite donc 507 kilomètres de chemins 
de fer qui sont sa propriété, tandis que 312 kilomètres de 
lignes diverses, construites sur le territoire de la Principauté, 
sont encore la propriété de la compagnie des chemins de fer 
orientaux. 

Toutes ces lignes de la Péninsule balkanique sont l'œuvre 
d'une légion de jeunes ingénieurs français parvenus depuis à 
de brillantes situations, Leurs débuts ont été favorablement 
encouragés par l'habile direction de MM. les comtes Yitali, 
père et fils, dont la juste renommée est devenue si populaire 
en Orient. A ces éminents ingénieurs français, la Serbie est 
redevable de son vaste réseau de lignes ferrées. Le voyageur 
qu'entraîne l' Orient-Express ne manque jamais d'admirer les 
magnifiques travaux du pittoresque défilé de Pirot qui se 
prolonge en Bulgarie par les gorges sauvages de Di'agoman. 
On pourrait presque dire que M. le comte Philippe Vitali, ne 
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Taillant pionnier de l'art français, a fait la pacifique conquête 
de l'Europe orientale, puisque à force de génie, au moyen 
de rubans d'atier, il a su la rattacher à la vieille Euroije civi- 
lisatrice. 

Outre l'importante ligne de Constantînople à Andrinople, 
notre infatigable ingénieur a doté la côte asiatique du 
réseau des chemina de fer d'Anatolie. L'Espagne lui doit 
encore plusieurs lignes importantes, toutes parsemées de 
magnificences artistiques qui sont autant de trophées conquis 
par le génie sur la nature asservie. 

La grande ligne de Belgrade à Constantînople est une des 
plus pittoresques. Apres avoir franchi le plateau, au nord de 
.Sophia, la voie s'élève insensiblement jusqu'à la station de 
Vakarel, où elle atteint une altitude de 8G0 mètres. Do là, elle 
suit la rive de la Maritza pour descendre vers la plaine de 
Philippopoli qu'elle partage, franchit ensuite la frontière 
turque, passe à Andrinople et arrive enfin à Constantînople. 

Deux fois par semaine, l'Orient-Express accomplit le trajet 
de Paris à Constantînople et vice-versa. 

Actuellement, il y a plusieurs lignes en construction, entre 
autres celle de Sophia à Roustchouk, par Timovo et Choumla. 
La longueur du tracé est de 470 kilomètres. Le développe- 
ment de cette ligne produira une importance capitale an 
double point de vue du commerce et de la stratégie, puis- 
que tous les grands centres du bassin danubien seront reliés 
au chef-lieu de la Principauté. 

La ligne de Yamboli à Choumla sera incessamment livrée à 
la circulation des trains. Celle de Sophia à Kustendit, devant 
avoir une longueur de 80 kilomètres, n'est encore qu'à l'état 
de projet. 

Les recettes annuelles des chemins de fer de l'Etat sont 
à peine de 4 millions ; elles ne font jusqu'à ce jour que balan- 
cer le total des dépenses. 
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§ 3, POSTTES ET TÉLÉGEAPHE3. 



Nous dirons quelques mots seulement sur les postes et 
télégraphes de la Bulgarie, dont la direction est rattachée au 
ministère des Affaires étrangères. 

Le nombre de bureaux est encore assez restreint, puisque 
la moyenne est à peine de 6 bureaux par arrondissement. 
E y a 800 kilomètres de lignes télégraphiques, maïs le gou- 
vernement bulgare étend chaque année le réseau à mesure des 
nécessités, sans tenir compte du surcroît de dépenses pour 
son budget. 

L'union postale est en vigueur dans la Principauté. Les 
lettres déposées dans un bureau et destinées à la locahté où 
se trouve le bureau, ne sont taxées que 5 centimes. Pour 
toute la Principauté, la taxe est de IB centimes par lettre ; 
elle est de 25 centimes pour les États de l'union postale, 
universelle. 



* . 



^r. 
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Agrriculture. 

Nous avons déjà vu que T agriculture en Bulgarie occupait 
les deux tiers de sa laborieuse population. Le jeune Etat 
donne encore ici l'exemple à tous ses voisins de la Péninsule. 
Sur une superficie totale de 100,000 kilomètres carrés environ, 
il n'y en a que 14,000 d'improductifs. Quoi qu'il en soit, de 
l'attrait naturel ou de l'activité des Bulgares pour l'agricul- 
ture, celle-ci reste encore dans un état d'infériorité par rap- 
port aux nations occidentales, moins favorisées pourtant que 
la Principauté au point de vue du sol et des travailleurs. Plu- 
sieurs causes justifient cette infériorité. 

Une des premières, c'est la routine basée sur l'ignorance. 
Cependant l'Etat multiplie tous les moyens pour prouver aux 
braves paysans bulgares, si sceptiques en matière de progrès, 
que la science est capable d'améliorer leurs terres. C'est dans 
le but de les initier qu'il envoie dans les campagnes des 
agronomes théoriciens dont les efforts dévoués finiront par 
être compris. 

Par ailleurs, la fiscalité ottomane avait maladroitement 
réduit le cultivateur bulgare à ne réclamer à ses champs que 
juste ce qui lui était indispensable pour payer ses lourdes 
redevances et vivre ensuite misérablement. De là tant de 
terres en friche. Plein de réserve et de prudence, le gouverne- 
ment s'est bien gardé d'imposer de nouvelles taxes agraires 
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qui n'auraient fait qu'enrayer davantage l'exploitation du 
sol. Afin de favoriser le cultivateur, il s'est contenté jusqu'à 
ces derniers temps du aystème de la dime, impôt des plus 
défectueux, parce que le numéraire était parfois introuvable. 

Les moyens de communication, jusqu'à ce jour assez diffi- 
ciles, ont paralysé l'écoulement des produits agricoles et par 
conséquent l'agriculture elle-même. Mais, comme nous l'avons 
déjà fait constater, la prévoyance de l'Etat tend à améliorer 
cette situation, eu multipliant et en rendant moins onéreux 
les moyens d'exportation dans toute l'étendue de la Princi- 
pauté. 

Les grands domaines du temps de l'occupation ottomane 
ont totalement disparu de la Bulgarie, aussi la propriété 
a-t-elle subi bien des morcellements. Les Turcs ayant aban- 
donné leurs terres bulgares, les catholiques des contrées méri- 
dionales les ont acquises au prix de plusieurs millions, pour y 
fonder des centres industriels déjà bien importants. 

Le prolétariat n'est pas connu en Bulgarie, car fout le 
monde travaille et possède an moins un petit lopin de teiTe. 
Celui qui n'exploite pas lui-même sa proprièt'', la fait culti- 
ver pai' des fermiers avec lesquels il partage les revenus. Au 
temps de la moisson, on voit des groupes de montagnards 
descendre dans la plaine pour y offrir le concours de leurs 
bras vigoureux. 

Les instruments aratoires ne sont pas précisément mnr- 
qués encore au coin du progi'ès moderne. Les buffles, de pré- 
férence aux bœufs, sont employés, non seulement pour le 
labour, mais pour tous les divers services agricoles. 









XXXII 

Productions agricoles. 

La zone septentrionale des régions danubiennes possède 
une température moyenne. Les hivers y sont parfois longs et 
rigoureux, mais les Balkans la protègent eax été contre les 
vents brûlants du Sud. La zone méridionale, mise à couvert 
des vents froids du Nord par la chaîne balkanique, jouit au 
contraire d'une température douce, rappelant les climats 
d'Espagne et d'Italie. Aussi trouve-t-on dans la Bulgarie 
méridionale toute la variété de productions des pays chauds, 
jusqu'à des plantations d'orangers en pleine terre. 

Après ce rapide aperçu au point de vue climatérique, nous 
énumérerons les diverses productions du sol de la Bulgarie. 

lo CéréaUs, Les céréales sont cultivées sur tous les points 
du teiTitoire. Les départements de Sophia, Philippopoli, Tir- 
novo, Eoustchouk, Choumla, Widin, Sliven, etc., produisent spé- 
cialement du blé pour une quantité moyenne de 15 à 20 mil- 
lions d'hectolitres, dont 2 millions sont livrés à l'exportation. 

Le seigle, avec sa production moyenne de 4 millions d'hec- 
tolitres, sert, non seulement aux besoins du pays, mais même 
au commerce qui en exporte annuellement à peu près un 
million. On le cultive im peu partout, mais de préféreiice 
dans les départements élevés, jusque dans les régions monta- 
gneuses. 

On sait qu'en Orient l'orge remplace l'avoine généralement, 
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comme nourriture pour les chevaux. Aussi la production de 
cette céréale dépasse-t-elle encore celle du seigle. Les dépar- 
temeiita qui en fournissent le plus sont ceux de Rahovo, de 
Rouatchoulî, de Tirnovo et de Philîppopoli. 

La culture de l'avoine ne produit annuellement que 2 mil- 
lions d'hectolitres, dont un dixième est encore livré à l'expor- 
tation. 

Après le bléj le mais joue un rôle très important dans l'ali- 
mentation, surtout au sein des classes rurales ; il est en même 
temps un objet d'exportation considérable. La production 
moyenne est de 8 millions d'hectolitres, principalement fom-- 
nîs par les départements deAVidin, Lom, Sevliévo et Tirnovo. 

Les importantes rizières de la Bulgarie, un instant suppri- 
mées dan3 les contrées méridionales pour raison de salubrité, 
sont loin d'avoir repris leur extension primitive depuis que le 
gouvernement a levé l'interdiction. Aussi ne produisent-elles 
que 40,000 kilogrammes dans les régions de Tatar-Bazardjik, 
ou elles avaient été jadis si prospères ; 

2" Léi/itmes. Les légumes constituent la base de l'alimenta- 
tion dans la classe ouvrière bulgare, aussi la cidtiu'e maraî- 
chère est-elle très développée en Bulgarie, principalement 
dans le pays de Philîppopoli. Tons les légiuues de nos contrées 
sont cultivés dans la Principauté, à l'exception toutefois de 
la pomme de terre qui commence cependant à se généraliser. 
En revanche, les melons, les tomates, les concombres et le 
piments sont récoltés en abondance telle, qu'il s'en exporte 
annuellement plus de 3 miUions de kilogrammes en Roumanie' 
et à Constantinople ; 

3" Arf>ri'!< fi-uitiers. On peut dire que la totalité de nos: 
arbres fruitiers sont connus en Bulgarie. Le paysan a soin 
d'entourer an demeure d'un verger, conmie cela se pratique 
dans nos contrées pyrénéennes. Afin que les rigueurs du froid 
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ne mettent en i>èril la récolte des fruits, on enveloppe avec 
précaution les pousses tendres chargées de bourgeons k fleurs. 
Les noyers sont très abondants dans les vastçe plaines du 
Sud, ainsi que les amandiers. Les arbres les plus répandus 
sont le pommier, le poirier, le cerisier et le pêcher. Le figuier 
est presque inconnu en Bulgarie. 

Nous dh'ons que le bassin de Ka^anlik, ou vallée des roses, 
fournît annuellement a l'exportation 30,000 kilogranmies 
d'huile de noix, sans compter son huile de roses dont nous 
allons parler un peu plus loin ; 

i" Viticulture. La viticulture est déjà très prospère en Bul- 
garie, où elle couvre une superficie de mille kilomètres carrés. 
Les contrées danubiennes, depuis le Timok jusqu'à Rou8t> 
chouk, sont celles où la vigne est cultivée avec le plus de rap- 
port. H en est de même du département de Philippopoli, dans 
le Sud. Le vin serait de qualité assez bonne, mais ce qui nuit 
à son exportation, c'est qu'on ne peut longtemps le conserver. 
Si un défaut de préparation produisait ce résultat, l'école de 
viticulture de Widin saura bientôt y remédier ; 

5" Tabac. Le tabac n'est pas, comme chez noue, monopolisé 
par l'Etat, mais les cultivateurs, ainsi que les fabricants sont 
soumis à des taxes et à une surveillance. Ija production 
moyemie est annuellement de 2 millions de kilogrammes. 
Le dépai'tement de Haskovo produit le tabac le plus renommé 
de la contrée. Viennent ensuite les dépaitements de Choumla, 
de Kustendit et de Stara-Zagora, où la culture du tabac est le 
mieux pratiquée; 

6" Bosea. Parmi les plantes industrielles, nous devons si- 
gnaler ici les roses qui fournissent au commerce une huile 
précieuse justement renommée dans nos grande» capitalen 
d'Europe. Nous voulons parler de l'essence de roses dont la 
fabrication occupe plus de 50 villages des vallées de Kazan- 
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lik et (le Karlovo, au nord de» départements de Philîppopoli 
et de Stara-Zagora principalement. 

Les contrées que nous venons de citer, sont en mai recou- 
vertes de rosée embaumant l'air de leui's parfums. Le nom de 
Kazanlik vient du mot turc Kazan, chaudron ou alambic 
ser\'ant à distiller l'extrait de roses. Le produit annuel est de 
2,000 kilogi'ammes d'essence. On se représentera l'espace 
exigé pour la culture de la rose, en songeant qu'il ne faut pas 
moins de 3,200 kilogrammes de roses pour en faire un 
d'essence. Selon leur qualité, les roses se vendent de 12 à 
14 centimes le kilogramme. Le prix de l'essence revient à 
lin franc le gramme ; la Bulgarie méridionale en expédie 
annuellement pour un million et demi de francs. Cette con- 
trée est comme une immense cassolette embaumée dont les 
suaves parfums se répandent délicieusement à travers les 
quatre coins du globe. 

A la fin du mois de. mars 1895, on annonçait que la récolte 
des roses était gravement compromise par suite des gelées 
persistantes de l'hiver rigoureux qui avait sévi sur toute l'Eu- 
rope. Les laborieuses populations du pays de £azanlik ont 
été un instant dans la consternation. Si Dieu n'avait préser\'é 
de ce désastre, c'eut été la ruine pour beaucoup de petits 
industriels et la misère pour un grand nombre de cultivateurs ; 

7" Platites textiles. Parmi les plantes textiles, nous citerons 
en premier lieu le cotonnier qui ne réussit guère que dans le 
département de Haskovo, où il oi;cupe BOO hectares seulement. 
Le chanvre est cultivé dans les contrées avoisînanteg du 
Bhodope. Le lin est inconnu comme plante textile, aussi ne le 
cultive-t-on que comme plante oléagineuse ; 

8" Fofi}-ts. Les vastes forêts de la Bulgarie couvrent une 
superficie de 45,000 kilomètres carrée*, On rencontre les plus 
belles dans les ifontrées méridionales. 
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Parmi les principales essences forestières, il faut d'abord 
signaler le chêne et le hêtre ; eu second Heu le tilleul, le 
tremble et le charme qu'on trouve surtout dans les massifs 
du Rilo. Le pin, le sapin et le mélèze se voient sur les points 
les plus culminants, à une hauteui- de 1,300 à 2,000 mètres. 
C'est avec raison que l'État se préoccupe de la protection 
des forêts dont il réglemente les coupes et défend le complet 
déboisement. Jusqu'ici les revenus annuels n'ont été que de 
400,000 francs, mais ce chiffre ne peut manquer de croître 
sensiblement chaque année, à la faveur des lois protectrices 
qui ont été éditées ; 

9" Animaux. Avant de clore ce chapitre, un mot rapide sur 
l'élevage du bétail, qui joue, à côté de la cultui-e du sol, un 
rôle si important en Bulgarie. 

L'animal le plus répandu dans la Principauté, c'est le mou- 
toil, ser\'ant autant à. l'industrie qu'à l'alimentation. La race 
la plus estimée est celle de Kai'nobal, près de Yamboli. On 
doit compter environ 8 millions de têtes de moutons en Bul- 
garie. 

Comme nombre, les chè\Te3 tiennent en second rang ; Vou 
en compte un million et demi. 

Le porc, cet animal si bien utiHsé par nos ménagères de 
France, ne jouit pas du même prestige en Bulgarie- On en 
élève sur tous les points du paya, mais en nombre toujours 
fort restreint. 

Le buffle est l'animal domestique le mieux utilisé pour les 
travaux des champs ; il est bien plus commun que le bœuf. 
Les chevaux sont petits, mais sobres et très vigoureux, 
Les ânes et les muleta sont assez rares. 
Comme oiseaux de basse-cour, on trouve dans les fermes 
bulgares des poules et des canards en abondance. Les oies et 
les dindons sont moins communs. 
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Parmi les animaux sauvages, ou pouiTait rencontrer encore 
quelques ours dans les gorges balkaniques. Le loup, le renard 
et le daim ne sont pas rares dans toutes les forêts. Le lic-^Te et 
le sanglier abondent dans le Bhodope. Tandis que l'aigle et 
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le vautour planent sur le Vitoch et le Rilo, la caille et le faisan 
peuplent les hautes vallées aussi bien que les plaines. Parmi 
les poissons les plus renommas que l'on trouve dans les divers 
cours d'eau de la Bulgarie, nous citerons l'esturgeon, la tniita 
et le saumon. 
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L'Industrie en Bulgarie. 



Si l'industrie laisse beaucoup à désirer en Bulgarie, il serait 
cependant injuste d'accuser le manque d'intelligence ou de 
bonne volonté de cette jeune nation. Des causés multiples ont 
jusqu'à ce jour enrayé le développement industriel, et il est à 
craindre qu'il ne puisse jamais soutenir la concurrence des 
produits industriels de l'Occident. 

Les matières premières ne manquent pas pour créer de 
véritables sources de richesses à la nation, mais la domination 
ottomane, d'un côté, et la difficulté de communications, de 
l'autre, ont empêché l'exploitation de mines abondantes. 

L'État n'a jamais rien épargné pour faciliter l'extension 
industrielle. Il a créé, en effet, des écoles spéciales, augmenté 
les lignes ferrées, multiplié les Ugnes télégraphiques. Mais 
ces progrès modernes, loin de favoriser l'exportation bulgare, 
servent plutôt à l'importation étrangère d'objets manufac- 
turés et d'un écoulement plus facile que les produits locaux. 

Les finances, par ailleurs, sont trop rares dans le pays, et 
comme les Bulgares ont le droit de se méfier des capitalistes 
étrangers, dans toute entreprise publique, ils exigent tou- 
jours que le concessionnaire appartienne à leur nation. L'élé- 
ment étranger, cependant, semblerait devoir concourir le plus 
efficacement au développement industriel de la Principauté : 
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U apporterait une expérience en affaires et des capitaux 
qui manquent le plus souvent à l'industriel bulgare. 

Il est encore à craindre que l'industrie, source si féconde 
de prospérité pour lea vieilles nations, ne soit atrophiée ou 
même tarie par la tendance exagérée d'une jeimesse, la plus 
intelligente, pour les carrières libérales et la vie politique 
principalement. 

Parmi les nombreux gisements de minerais de fer en exploi- 
tation, il faut d'abord citer celui de Samakov, lequel a cepen- 
dant perdu de son ancienne importance. 

Les Balkans et le Rliodope possèdent divers gisements de 
plomb argentifèie. On exploite du chrome à Zlatilza et du 
côté de Breanik on a longtemps recueilli de l'or. 

De tous les gisements de minerais, le plus abondant est en- 
core la houille. On en exploite une quantité considérable aux 
en^TTons de Sophia, de Bourgas, de Plevna et de Samakov. 
Tous ces bassins houillers sont la propriété de l'État qui 
accorde 4 fr. 50 par tonne extraite aux divers concession- 
naires. Mais les quelques milhers de tonnes de charbon 
extrait annueUement sont absorbés par la consommation du 
paj^. 

Lea divers massifs de montagnes produisent une grande 
variété de roches dont l'exploitation serait, sans contredit, 
une source réelle de richesse pour la Bulgarie. On trouve abon- 
damment du granit, du marbre blanc, noir et gris, du bazalte, 
du porphyre, de la serpentine, etc. 

Les sources minérales sont très fréquentes et possèdent des 
richesses chimiques très variées qui pourraient être efficace- 
ment exploitées pour un grand nombre de maladies. La plu- 
part de ces eaux sont sulfureuses et chaudes, On les trouve 
surtout dans ta région de Sophia, dans la Sredna-Grora et lea 
départements du Sud. Une des sources les plus estimées et des 



plus fréquentées est celle d'Hîssas, connue déjà dans l'aun 
qui té. 

L'Etat fait exploiter les salines d'AnkLialo, près de la nier 
Noire, ce qui lui vaut un revenu annuel de un million et 
demi. 

Un dixième à peine de la population bulgare vit du produit 
de l'industrie, de celle principalement qui utilise les matières 
premières agricoles, 

L'industrie textile absorbe le plua de bras. La fabrication 
de l'aba et du chayak, étoffes de laine, est très répandue en 
Bulgarie. La ville de Sliven possède les plus importantes 
fabriques qui fournissent du chayak pour une somme annuelle 
de 3 millions. 

Les tapis de Kotel et d'Elena sont très estimes. 

Le tissage du coton a fort peu d'importance. 

La soie est utilisée pour la fabrication de certaines étoffes 
très appréciées, mais ou l'emploie plus fréquemment pour l'or- 
nementation de diverses étoffes de matières différentes. 

La pelleterie est une des branches de l'industrie bulgare 
les plus importantes. Les peaux de moutons servent à la fabri- 
cation des vêtements fourrés et de coiffures nationales pour 
l'armée et la classe ouvrière. Boustchouk, "Varna et Choumta 
sont les centres les plua renommés pour le commerce des cuirs 
et des maroquins. 

Cliaque département possède une ou plusieurs maiiufac- 
tiires de tabac, mais Varna, SUven et Philippopoli en possi- 
dent le plus grand nombre. 

Dans quelques grands centres on trouve encore des distille- 
ries, ainsi que des brasseries très importantes. 

Le département de Siliatrie possède 18 moidins à vapeur 
pour la fabrication des farines. 

Sur le versant des principaux massifs de montagnes, on reu- 
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contre des scieries hydrauliques, mais l'industrie et le travail 
des bois suffisent à peine aux besoins du pays. 

L'industrie des métaux a longtemps souffert. G-abrovo est 
renommé par ses couteaux, Starà-Zagora par ses chaudières 
de cuivre et Widin par ses travaux en filigrane d'un goût 
réellement exquis. 

Les Bulgares excellent dans l'art de la poterie, très répandu 
dans la Principauté. Roustchouk fournit les vases en terre 
noire les plus renommés. Boucouvets possède une fabrique 
de poudre, et Kazanlik, une verrerie pour les bouteilles d'es- 
sence de rose. Il existe, en outre, un très grand nombre d'im- 
primeries dans les divers centres de la Bulgarie ; Sophîa en 
possède déjà 12 tandis qu'il y en a8 à Philippopoli. 



XXXIV 

C!ommeroe bulgare. 

Aussitôt après son autonomie, la Bulgarie adopta le sys- 
tème métrique. Cependant, dans les contrées méridionales on 
s'était jusqu'à ce jour servi des anciennes mesures turques. La 
Porte, au mois de mars 1896, a fini par adopter elle-même 
notre système presque universellement admis. 

Malgré l'état industriel peu avancé en Bulgarie, on est heu- 
reux néanmoins de constater que le chiffre d'exportation, 
dépassant 90 millions, est encore supérieur à celui de l'im- 
portation, seulement de 80 millions. 

Les Etats européens exportant le plus dans la Principauté 
sont la Turquie, l'Angleterre, l'Autriche, la France, l'Alle- 
magne et la Russie. 

Le plus grand trafic commercial s'effectue par la voie du 
Danube et les ports de la mer Noire. Les douanes de Tzari- 
brod, à la frontière serbe, et de Harmanly, à la frontière 
turque, apportent de leur côté leur contingent considérable 
pour les diverses transactions. 

Les ports les plus importants sur le Danube sont : Seich- 
tov, Roustchouk, Nicopoli et Silistrie. Ceux de la mer Noire : 
Varna, Bourgas, Baltchik, Ankhialo, Sizopol et Mézé- 
méria. 

Une grande compagnie austro-hongroise assure le service 
régulier de tous les poits du Danube, depuis Vienne jusqu'à 
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Galatz ; eUe met trois jours pour franchir le ilistance de la 
capitale autrichieime à la côte IjiJgare. Une compagnie russe, 
dite de lu mer Noire et du Danube, fliUonne en outre le Danube 
d'une façon régulière. Des batesnx roumains et bulgares vont 
et viennent, maïs ils sont spécialement affectas à des besoins 
locaux. 

La grande compagnie austro-hongroise, le Lloytl, touche à 
Varna ime fois par semaine. Une compagnie turque dessert 
hebdomadairement toute la côte bulgare de la mer Noire, Le 
trajet de Uonstantinople à Varna dure 14 heures et celui de 
Constantinople à Bourgas, 6 heures. 

Comme commerce intérieur, nous signalerons, outre les 
marchés hebdomadaires tenus dans tous les grands centres, 
les i'oires ai renommées de Pravady, Gahrovo, Trun, Pliilip- 
popoli, Tatar-Bazarrijik. Elles durent plusieurs jours et atti- 
rent une afiiuence fonsidérable d'étrangers. Les animaux, les 
étoffes de laine, les cuirs et divers produits industriels consti- 
tuent la base principale du trafic. 

Un mot en terminant sur les établissements de crédit. 

A proprement parler, il n'existe en Bulgarie que la Banque 
nationale bulgare dont le siège social est à Sophia. Elle a des 
succursales à Varna, PhilippopoU et Roustchouk. Son capital, 
fourni par l'Etat, est de 10 miUious ; quant à son taux, il 
varie entre 7 et 8 °/«, selon la garantie fournie par l'emprun- 
teur. 

Philippopoli possède une succursale de la Banque impéiiale 
ottomanne prêtant au taux de 9.50 "/o- 

n n'existe pas de banques particulières comme chez nous ; 
cependant quelques riches négociants avancent cei-taines 
sommes, mais à des conditions exorbitantes qui atteignent 
parfois 50 "/o. On conçoit la grande gêne qu'éprouvent l'indus- 
trie et le commerce avec cette rareté de numéraire. Toute- 
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fois, il s'est créé récemment quelques caisses agricoles pour 
avancer des sommes variant entre 26 et 500 francs, efin de 
pennettre aux petits agriculteurs d'améliorer leur exploita- 
tion et d'échapper surtout aux griffes des Juifs rapaces. Ces 
caisses ont un capital de 30 millions appartenant principale- 
ment aux commîmes et m la Banque nationale. 




XXXV 

Armée bulgare. 



Au lendemain même de son traité de San Stéfano, la 
"Russie s'appliqua à constituer une armée nationale pour le 
pays qu'il venait d'affranchir du joug musulman, et le prince. 
Dondoutof-Korsakof, administrateur russe de la Bulgarie, 
reçut la noble mission de diriger cette ceu\Te de création. 

Au mois de mai 1878, on appela sous les armes le premier 
contingent de l'armée bulgare. H y eut un nouvel appel deux 
mois plus tard. Ces deux premières levées fournirent un corps 
dp 30,000 hommes, avec les volontaires qui avaient déjà com- 
battu dans l'année russe pour le triomphe de l'indépendance. 
Ces recrues, âgées de 20 à 22 ans, si fièreg d'avoir été choisies 
pour la défense nationale, eurent toutes des officiers russes 
pour premiers instnieteurs. Tandis que l'on envoyait de jeimes 
Bulgares à l'Ecole militaire d'Odessa, pom: préparer bientôt 
des cadres nationaux, on ouvrit en même temps l'École pré- 
paratoire de Pliilippopoli. A la fin de l'année 1878, l'Ecole 
militaire de Sophia recevait 300 cadets. 

Mais le traité de Berlin ayant déi.'hiré celui de San Stéfano, 
l'armée bulgare subit un fractionnement. Neuf bataillons 
d'infanterie, deux escadrons et une dîmie batterie furent 
détachés poiu: constituer la défense de la Rouméiie orientale 
que les signataires de Berlin venaient d'ériger en seconde 
province autonome bulgare, 

12 



On dut opérer aussi de nombreuses modifications dans 
l'armée de la Principauté ; ces modifications furent très avan- 
tageuses durant te temps cjue les deux provinces bulgares 
forent séparées. 

Au moment de la réunion des deux Bulgaries, laquelle 
servit de prétexte à la provocation serbe, le prince Alexandre 
avait sous ses ordres, dans la Piincipauté proprement dite, 
un corps de troupes divisées en quatre brigades composées de 
deux régiments. Ces régiments comprenaient chacun trois 
bataillons formés de quatre compagnies de 150 hommes, 
Il y avait en outre une brigade de cavalerie de deux régi- 
ments à quatre escadrons de 152 hommes ; deux régiments 
pour l'artillerie de campagne, comprenant chacun six batte- 
ries à huit pièces et 293 hommes. Enfin une batterie à cheval 
de 156 hommes, une batterie de montagne de 208 hommes, 
une compagnie d'artillerie de siège de 320 hommes, un ba- 
taillon de pionniers de quatre compagnies de sapeurs de 
265 hommes et une compagnie de télégrapliistes. 

Après la guerre serbo-bulgare, la RouméUe, déjà soumise à 
l'administration du Prince, nécessita l'augmentation des forces 
bulgares par la création de deux autres brigades, composées 
de deux régiments à 4 bataillons, plus un 3* régiment de 
cavalerie, un 3* régiment d'artillerie, une 6" compagnie de 
pionniers. Cest avec la milice rouméliote que l'on composa 
ces nouveaux corps d'ai-mée. 

Au début de l'année 1889, de nouvelles modifications furent 
encore introduites. On organisa 24 régiments de 2 bataillons 
pour l'infanterie. Il y eut 6 régiments d'artillerie à 4 batte- 
ries de campagne et ime section de montagne, 4 régiments de 
cavalerie ne comptèrent plus que 4 escadrons. Depuis cette 
époque on n'a créé qu'une 3" compagnie de pionniers. 

D'après la loi de recrutement, les Bulgares sont soumis aux 
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obligations militaires jusqu'à l'âge de 45 ans, soit 10 bus dana 
l'armée active, (nveo 2 ans seulement de présence sous Ips 
drapeaux pour l'infanterie et 3 ans pour la cavalerie), 7 années 
dans la réserve et 8 ans dans la milice nationale. 

La nouvelle loi du 27 décembre 1889 prescrivait que tous 
les hommes valides seraient contraints de passer quelques 
temps sous les drapeaux. 

On accorde cependant des ajournements et des sursis afin 
de permettre, soit le développement physique des invalides, 
L soit l'achèvement d'études secondaire» ou supérieures déjà 
commencées, Cette loi atteint désormais les jeunes gens des- 
tinés à la carrière ecclésiastique exemptés jusqu'à ce jour, 
mais le gouvernement se montre fort coulant. 

Les soutiens de famille sont tenus à deux mois de service. 

Les forces militaires de la Bulgarie forment un total de 
466,000 hommes, dont 207,000 pour l'armée active, 128,000 
pour l'armée de réserve et 130,000 pour la milice nationale. 

Toutefois, l'effectif prévu par le budget n'est que de 
36,000 officiers ou soldats. 

Le chiffre des dépenses du ministère de l'a Guerre, repré- 
sente à peu près le quart des dépenses totales de la Princi- 
pauté. 

La hiérai-chie militaire russe a été conser\'é6 pour l'armée 
b\ilgare et les grades supérieurs sont exactement semblables 
à ceux de nos armées françaises. 

Les premières promotions au grade de général de brigade 
ont eu lieu en 1891 seulement. L'École des cadets, composée 
de 400 élèves de 16 à 23 ans, fournit une promotion annuelle 
de 150 sous-lieutenants. 

Les divers services du ministère de la Guerre sont ; 1" l'état- 
major, pour l'étude des opérations, des plans de campagne 
et de la mobilisation ; 2^- la division administrative pom- les 
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besoins matériels, le service de santé, le budget et le génie; 
30 la chancellerie du ministère; é9 le service de l'artillerie ; 
5° le service de la justice militaire. 

L'armée bulgare porte un costume analogue à celui de l'ar- 
mée russe ; la forme en est fort gracieuse. La large casquette 
servant de coiffure de petite tenue est commune aux Serbes, 
aux Russes et aux Allemands. Le bonnet national de peau de 
mouton garni de longs poils est porté comme coiffure de 
grande tenue. 

Nous avons simplement donné une idée d'ensemble sur 
l'état de l'armée bulgare qui ne compte que 18 années d'exis- 
tence. Sa bonne tenue et la discipline, dans laquelle elle est 
formée, font de cette armée, une armée d'élite capable de tous 
les courages, de tous les dévouements, de tous les sacrifices, 
si l'ennemi venait encore fouler le sol sacré de la patrie. Ce 
qu'elle a été dans les plaines de Slivnitza et sous les murs 
de Pirot où nous l'avons admirée, elle le sera toujours. 
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Stamboulof. 



Fne (les plus bruyantes personnalités de la jeune nation 
bulgare et dont le nom a retenti tant de fois dans les sphères 
diplomatiques de l'Europe, c'est, sans contredit, celle de 
Stamboulof, ex-ministre, soudainement précipité du faite du 
pouvoir, en mai 1894, et si tristement assassiné un an après. 

Comme complément ou corollaire à notre abrégé historique 
sur la Bulgarie, nous croyons devoir esquisser à grands traits 
l'étonnante physionomie de l'ancien Eégent. ex-premier mi- 
nistre, dont les rôles prépondérants l'avaient fait un instant 
l'arbitre des destinées de son pays. Kons ne nous inspirerons 
d'aucun jugement préconçu, mais avec la plus sincère et la 
plus loyale indépendance, nous nous efforcerons de rempUi' 
notre tâche. 

Stamboulof, le leader de la démocratie et de la fraction 
l'adicale en Bulgarie, a goûté, il faut l'avouer, à tous les 
enivrements de la faveur, de la popularité et de la puissance ; 
il a remporté de merveilleux succès, témoigné les dévoue- 
ments les plus généreux et déployé toutes les audaces les 
plus téméraires. 

De même que l'empire germanique a longtemps été per- 
sonnifié par le despotisme autocrate du puissant chancelier, 
de même aussi dans la Principauté balkanique l'énergie 
aventureuse de Stamboulof a souvent stupéfait l'Europe par 
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des ac^tes d'un grand patriotisme inspirés la plupart des fois 
par une égoïste ambition. 

Chai^ue siècle enregistre quelques célébrités éphémères, qui, 
semblables à de brillants météores, jettent trop vite tout leur 
éclat et rentrent bientôt dans l'ombre d'où Dieu les avait 
fait sortir. Après avoir souri quelque temps à ces hommes 
prodiges, la fortune les trahit tout à coup, et du sommet du 
Capitole où l'enthousiasme populaire les avait portés sur le 
pavois, on les voit se briser soudain au pied de la Roche 
Tarpéienne, à moins que l'indignation ne les traîne ignomi- 
nieusement aux Gémonies. 

Fils d'un simple eabaretier, Etienne Stamboulof vit le jour 
à Timovo en 185'.^, juste au milieu de notre siècle. Comme 
il manifestait peu de goût pour l'étude, son père le rappela 
de l'école bulgare d'Odessa où il ne passa qu'une année. Le 
retour de l'adolescent coïncidait avec le mouvement insurrec- 
tionnel de 1876 et le jeune Stamboulof s'em-ôla dans le corps 
des volontaires afin de concourir à la délivrance de sa patrie. 
La guerre russo-turque venait d'accentuer les sentiments 
patriotiques de notre futur héros qui les avait déjà bien des 
fois traduits par d'énergiques harangues et sur un ton cas- 
sant, prélude d'une précoce autorité. Aussi la politique le 
trouva-t-elle bientôt prêt pour l'action. 

A cette heure où les partis s'organisaient pour faire préva- 
loir leur influence, Karavélof entrait en scène et pour affron- 
ter la lutte, choisissait Stamboulof comme son lieutenant. 
Bien que plus jeune de dix ai^, Etienne l'avait séduit par 
son regard vif et pénétrant. Aussi, l'attacha-t-îl bientôt à sa 
fortune et eût-il en lui, durant cinq ans, un agent électoral à 
nul autre pareil. 

Petit, trapu avec sa grosse tête brune si expressive et si 
énergique, Stamboulof chauflait le zèle des populations, débi- 
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tant avec un aplomb imperturbable des phrases sonores sur 
les droits dn peuple que les foules avides applaudissaient 
avec frénésie. Ces succès de parlementaj-isme, jusqu'alors 
inconnus, notre héros fougueux songea à les exploiter en sa 
faveur. 

Ne possédant aucune érudition, malgré sa complète igno- 
rance des hommes et des affaires, il se vît appelé bientôt à 
l'Assemblée nationale par les masses populaires fascinées par 
sa parole, Qiose bien ejctraordinaire, et qui ne s'est peut-être 
jamais plus rencontrée, ses collègues do la Chambre, aussi 
séduits que les électeurs et flattés de le compter parmi eux, 
n'hésitèrent pas à falsifier son acte de naissance, afin de lui 
adjuger les trente années révolues requises pour être député 
par la Constitution bulgare. Stamboulof inaugurait ainsi sa 
carrière politique par une violation flagrante de cotte même 
Constitution dont il devait se montrer plus tard, selon les 
exigences dn moment, le plus jaloux et le plus intraitable 
défenseur. 

L'infatigable agitateur politique venait de s'inscrire dans 
I© parti radical, jusqu'alors personnifié par Karavélof. Ce 
parti, d'accord avec celui du nissophile Zankof, dit libéral 
national, voulait la stricte observation de la Constitution et 
la promptfi réalisation du traité de San-Stéfano. Stoïlof, Gré- 
kof et Natchiovitch, chefs du groupe conservateur, désiraient 
d'abord renforcer l'autorité du Prince et attendre ensuite 
prudemment l'heure favorable pour les réformes désirées, 

Le cabinet Zankof était renversé pour la deuxième fois. 
Tandis que Karavélof, le nouveau premier ministre, cherchait 
un certain appui du côté do la Russie, Stamboulof, déjà pré- 
sident du Sobranié, préparait sa propre élévation en devenant 
l'ami du prince Alexandre !••'. Dès lors il s'établit une pro- 
fonde rivalité entre ces deux hommes qu'avaient liés jadis 
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les mêmes convictions politiques. Karavélof avait su utiliser 
son temps d'émigration en rapportant pour sa nation des con- 
naissances que son rival était loin de posséder et même de 
pouvoir acquérir un jour. Toutefois, l'un et l'autre gouver- 
naient le pays avec d'autant plus de suffisance qu'ils étaient 
par leur jeune âge dépourvus d'expérience. 

L'antagonisme entre ces deux anciens amis ne devait pas 
■tarder à éclater. C'était an lendemain de la Révolution de 
Philippopoli, pendant que les Russes désapprouvaient les Rou- 
méliotes, ainsi que le Prince d'avoir osé déclarer l'Union des 
deux provinces bulgares sans l'assentiment préalable du Czar. 
Stamboulof fit alors cause commune avec les vaillants roumé- 
listes Stancky, Moutkourof, Stoïanof, Fanitza et Nîcolaïcf. 
A dater do ce moment, il vouait à tous les russopliiles un 
implacable ressentiment et ne devait jamais se départir de 
son programme. 

La nouvelle de l'attentat du 21 août 1886 l'ayant sur- 
pris à Timovo, l'occasion lui sembla propice pour se débar- 
rasser de Karavélof, son rival. Sans perdre un instant, il 
supplia le lieutenant-colonel Moutkourof, son beau-frère, de 
marcher sur Sophia avec ses troupes de Philippopoli, Mout- 
kourof céda à sa prière, aux instances surtout du consul 
anglais auquel le cabinet de Londres venait de transmettre 
des ordres formels. Le major Popof, de son côté, devait mar- 
cher sur la capitale, à la tête de son régiment. 

Cependant les héros de la conspiration du 21 août, Ben- 
deref, chef d'état-major, et Grouef, commandant l'Ecole dea 
cadets, croyant avoir atteint leui- but en expulsant le Prince, 
n'organisèrent aucune lutte pour l'établissement d'un gouver- 
nement provisoire. A ce moment il y eut un échange de télé- 
grammes d'une originalité topique entre les présidents du 
Cabinet et de la Chambre. Aux demandes d'un appui loyal 
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que Karavélof adressait à Timovo, Stamboulof répondait : 
« Tu es un lâche, je te ferai fusiller. » ^ « A moins que jb 
ne t© fasse subir le même sort » répliquait le ministre. 

Le 24 août, Stamboulof rentrait dans la capitale avec les 
deux régiments dont nous avons parle. H fit garder à vue 
Karavélof, ainsi que les autres ministres, et arrêter à la fron- 
tière les héros du coup d'État qui s'étaient enfuis. Si la guerre 
civile était écartée, on voyait s'enflammer de grandes haines 
personnelles. 

Cédant aux instances de Stamboulof qui le rappelait au 
nom de la nation, le Prince infortuné regagnait sa chère 
SopLia, dix jours après l'attentat, mais pour y signer une poi- 
gnante abdication réelle aussi involontaire que la première. 

Devenu Régent, Stamboulof confia à ses amis dévoués, 
Popof et Pétrof, le soin d'éliminer de l'armée tous les élé- 
ments hostiles ou simplement sympathiques aux Benderef, 
Grouef et Zankof, les chefs du russophiUsmc. En revanche, 
les anti-panslavistes du parti conservateur, Stoïlof et Nat- 
chiovitch, demeurés fidèles à Battemberg, virent leur con- 
cours agréé par le Régent dont ils redoutaient la morgue et 
comptaient bien utiliser l'ignorance en affaires. 

Stamboulof reconnaissait la supériorité incontestable de ces 
derniers, et, grâce à leurs rapports diplomatiques, voyait en 
eux des appuis indispensables pour le gouvernement extérieur. 
Mais lui, personnifiant la force, il gouvernerait seul à l'inté- 
rieur, en entraînant les faibles, en imposant aux masses son 
arrogance à défaut de prestige, 

Moutkourof devint le bras droit du Régent. Afin d'offrir an 
pays le spectacle d'ime merveilleuse réconciliation, Stam- 
boulof eut la pensée habile d'offrir à Karavélof la troisième 
situation vacante ; mais ce dernier ne put se résigner à endu- 
rer une semblable ironie. Son refus le rendant aussitôt suspect, 
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il ne tarda pas à devenir le prisonnier de son ancien servi- 
teur et ami. 

Ee3tait alors à prouver à l'Europe, principalement à 
la Russie, que la nation bulgare s'accordait au mieux avec le 
nouveau gouvernement. Pour arriver à ce semblant de témoi- 
gnage de confiance, il fallait obtenir une éclatante approba- 
tion de la prochaine Assemblée nationale. 

Les moyens les plus énergiques, comjne aussi les moins 

scrupuleux, ne pouvaient répugner à l'omnipotent Stam- 

boulof. L'état de siège fut d'abord proclamé, puis l'on sa 

L mit à remanier tout le personnel administratif. A défaut de 

Feoience transcendante, qui n'était point exigible du reste, une 

^obéissance aveugle paraissait suffisante. A tout prix il fallait 

Kse courber devant les ordres du maître. Plus de cent officiers, 

Féans nulle forme de procès, avaient déjà subi l'ostracisme dans 

l'armée où le nissoplûlisme était plus que jamais traqué. 

Cependant l'Angleterre et l'Autriche ne cessaient d'encou- 
rager les Bulgares à maintenir leurs droits; on saurait au 
besoin les défendre. Ce langage flattait l'arrogance de 
Stamboulof. 

La politique russe avait consisté ju.^qu'alors à provoquer 
& chute de Battemberg, puis à attendre les événements. Vou- 
ait cependant surveiller la candidatinre du nouveau Prince, le 
r Alexandre HI manda bientôt le général Kauibars, attaché 
, d'ambassade à Vienne et frère du général russe, ancien ministre 
bulgare. Par cette nouvelle immixtion, la Russie venait de com- 
mettre une faute inexplicable. Encouragé par de grandes puis- 
sances rivales, le Régent ne pouvait plus tenir compte des avis 
des anciens protecteurs de la Principauté. C'est pourquoi, 
toutes les propositions du général Kauibars demeurèrent sans 
effet, ainsi que sa campagne à travers la Bulgarie. Stamboulof 
s'offraitjen atterdant, la jouissance inespérée de jouer le rôle 



STAMBOULOP. 



d'un puissant souverain, en retournant les petites bunuliatioiis 
infligées à sa nation durant les six dernières années, 

Kaulbars quitta la Bulgarie ; l'hostilité manifeste qui 
détermina son rappel ne venait pas précisément d'un senti- 
ment de haine contre les Russes dont on n'oubliait pas les 
grands bienfaits. Le mouvement qui éclata alors avait simple- 
ment un caractère anti-patriotique, devant fatalement aboutir 
aux répressions sanglantes contre les partisans de la. Russie 
et trancher les derniers liens qui avaient uni jusqu'alors les 
deux nations slaves. 

L'ère des provocations venait de commencer ; le Régent 
allait en continuer la série jusqu'au moment de sa chute tra- 
gique. L'élection si effrontément élaborée eut lieu, et les nou- 
veaux députés, après le refus si bien escompté d'avance du 
prince Valdemar de Danemark, confirmèrent les pouvoirs de 
la Régence dans l'Assemblée de Timovo, 

Quoi qu'il en soit, les difficultés surgirent de toutes parts, 
et le règne de la terreur fut inauguré. Le major Ondounof, le 
vainqueur de Widin, et Panof, un des principaux auteurs de 
la mémorable victoire de Slivnitza, tombèrent sous des balles 
fratricides, à la fin de février 1887, expiant par une mort 
lamentable leur patriotique insurrection de Roustchoub. 
Karavélofj — lui l'ancien chef, l'ami et le premier ministre! — 
subit la plus infamante des tortures sous les ordres du major 
Panitza. Ce dernier devait bientôt après servir lui-même de 
victime à son indigne patron, et recevoir ainsi la triste récom- 
pense de ses sanguinaires besognes. 

Pendant que Stamboulof donnait libre cours à sa haine 
farouche, Stoïlof, le distingué diplomate bulgare, déterminait 
enfin le prince Ferdinand de Saxe-Cobourg-et-Qotha à accep- 
ter le trône de Bulgarie, à un moment bien critique, il faut 
l'avouer. 
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Sous la nouvelle dynastie, le Régent devint le chef du 
ministère. Ferdinand I'"' eut à lutter souvent contre des exi- 
gences despotiques de l'ancien dictateur qui aurait voulu 
toujours personnifier le pouvoir. Mais U sut prendre patience, 
certain que l'heure sonnerait pour ce ministre redoutable ; 
que, pour la dignité et le salut de la nation, le flot de l'impo- 
pularité l'entraînerait. 

Malgré la nature essentiellement autocrate qui dominait chez 
le fougueux despote, il y avait chez lui un fond de dévouement 
parfois inconcevable, qu'il mettait généreusement au ser- 
vice de la patrie et de son Prince. Durant six années, il fut le 
collaborateur ardent du jeune Souverain. Malgré des diver- 
gences profondes qui existaient entre eux, ce dernier n'ou- 
bliera jamais l'efficace appui que Stamboulof prêta loyale- 
ment à la couronne. Après tant de dévouement, il fallait à 
Ferdinand I" l'amour le plus sincère qu'U avait voué à son 
peuple confiant, pour sacrifier ainsi, au nom de la paix et de la 
liberté, celui qui l'avait assis sur le trône et fait acclamer par 
la nation entière. 

Durant les derniers temps, Stamboulof voyait avec amer- 
tume diminuer son prestige ; sa susceptibilité n'eu devenait 
que plus irritable. Une trop longue magistrature dracon- 
nienne lui avait enlevé le discernement des hommes et des 
choses, la sage appréciation des tendances et des besoins, enfin 
le sens pratique de la modération qui sont le véritable apa- 
nage de tout homme politique. 

Cependant les conseils du Prince lui furent sagement pro- 
digués pour tenter de le rappeler aux égards constitutionnels, 
de susciter en lui plus de scrupule et de pnidence dans 
l'administration, Ferdinand I" lui montra l'inutilité des 
compressions, l'écueil dans la défiance et l'espionnage 
propagés au sein d'une nation trop jeune encore pour ne les 
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point accepter. Cette sollicitude du Souverain retarda certai- 
nement le dénouement fatal- 
Vers le milieu du mois de mai 1894, le prince de Bulgarie 
revenait des funérailles de sa sœur, la duchesse Amélie de 
Bavière, quand à Tzaribrod, à la frontière, il reçut le télé- 
gramme annonçant la renonciation de son premier ministre. 
En détuissionnant pour la troisième fois, Stamboulof comptait 
certainement sur un nouveau refus d'acceptation de la part 
du Souverain; il avait du moins la certitude qu'il serait 
toujours eliargé de reconstituer le Cabinet. Vaines attentée, 
les circonstances étaient trop favorables pour ne les point 
saisir. La démission fut donc acceptée par Ferdinand ï'" ; elle 
fut saluée par un long soupir de soulagement et par un cri de 
délivrance poussés par la nation entière. 

On célébra la fête de la saint Ferdinand^ le 18 mai, avec 
un indescriptible enthousiasme. Tandis qu'on acclamait le 
Prince comme le second libérateur, on exécrait le nom du 
tyran qui venait de se précipiter lui-même du faîte du pou- 
voir. 

Ce qui porta le mépris et l'indignation à leur comble, c'est 
la vue de gens sans aveu recrutés par le héros déchu qui 
voulut s'offrir la dernière illusion d'une inavouable popula- 
rité. Les représailles eussent été terribles en ce moment, si le 
Souverain n'avait mis à couvert les jours de son ex-ministre. 
La Bulgarie redevenait enfin libre. Depuis la chute si tra- 
gique de l'indomptable despote, l'affranchissement a pris un 
nouvel essor sous la ferme et conciliante administration du 
nouveau Cabinet. Stoïlof, qui le dirige, vient d'ouvrir les portes 
de la Bulgarie à de grands patriotes exilés. Et, pendant qu'aux 
premiers jours de janvier 1896, Zankof et Karavélof recou- 
vraient leur liberté, on annonçait que Stamboulof aui-ait à se 
justifier de sa participation au meurtre de l'ancien ministre 



OBOUnsAnos -AcoiroinoiiB os i^ bcloabib. 



Beitchef dont on l'accuBaït. H lui fallait en outre expliquer la, 
provenance par trop rapide des millions qu'on lui connaissait. 
En attendant cette reddition de comptes réclamée pai' l'opi- 
nion, Stamboulof se voyait refuser l'autorisation de s'éloigner 
du pays. Au lendemain de sa déplorable chute, que ne suivit-il 
le sages a^âs du Prince qui l'engageait à gagner la frontière ! 

Les élections complémentaires du 3 février 1896 n'ont pas 
légitimé les ambitions des Zankof et des Stamboulof qm 
voulaient rentrer en lice. Aux grands politiciens, Dieu semble 
réserver toujours une expiation frappante pour les fautes 
commises et montrer ainsi l'instabilité des vaines grandeura 
humaines. 

Nous arrivons au mois de juillet 1896. 

Depuis quelques jours, la presse européenne commentait 
diversement, deux événements sensationnels survenus en Bul- 
garie, nous voulons parler des troubles à la frontière macé- 
donienne attribués à un patriotisme tlouteux ou du moins 
imprudent, vu l'état présent des esprits, et de la députation 
privée de Bulgares russophiles à Saint-Pétersbourg, ayant à 
sa tête le métropolite de Timovo, Mgr Clément, ainsi que 
M. Théodorof, président du Sobranié. Il semblait générale- 
ment accrédité que les agitations si malencontreuses de 
Macédoine étaient fomentées par les partisans de Stamboulof, 
sous le fallacieux prétexte d'annexion territoriale, afin de 
susciter des embarras au gouvernement de Ferdinand I"' et de 
faire principalement avorter toute tentative de réconciliation 
avec la Russie. 

Les hommes s'agitent, mais Dieu les mène, armé de sa 
justice, laquelle se charge à son heure de dénouer tous les 
drames. 

Nous ne rappellerons pas les diverses péripéties du meurtre 
■commis au cœur même de Sophia et presque en plein jour, 
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puisque avec la rapidité de l'éclair, dans la matinée du 16 juil- 
let, l'Europe entière apprenait déjà l'horrible attentat de la 
veille, dont Stamboulof venait d'être la victime. On a 
compris la muette stupéfaction de toute une cite en présence 
d'un homme à peine dans sa 43» année, tombé sous les coups 
précipités d'audacieux assassins, mais respirant encore malgré 
d'innombrables et mortelles blessures, les yeux presque aora- 
chés de leur orbite, les deux mains pendantes à moitié 
tranchées. Les scènes déchirantes de famille après l'assassinat 
ont ému tous les cœurs, mais on a été fortement frappé de 
l'énergique attitude de la femme de la victime repoussant, 
avec nn impérieux dédain, aussi bien les empressements 
dévoués de la Sûreté publique que les promptes et vraiment 
sympathiques condoléances des Souverains de Bulgarie. 

Tandis que le 18 au matin le malheureux mutilé succom- 
bait, après une délii'ante agonie de plusieurs heures, dans 
l'après-midi du 20 il était procédé aux funérailles, lesquelles 
selon le désir formel du Prince, auraient été nationales san» 
l'étrange refus de la veuve de l'ancien dictateur. Les mii 
tieuses investigations de la police amenaient pendant ce temp» ^ 
l'arrestation de Tufektcliief et de Halef, désignés comme 
coupables par Stamboulof lui-même, ainsi que celle de Bone 
treorgief aperçu, la nuit du crime, dans la voiture arrêtée par , 
les scélérats. Ou a depuis, découvert en Boumanie, le 16 octo- 
bre, la présence d'Atlianas, le meurtrier macédonien présumé. 

Ces arrestations et cette découverte sont une réponse 
formelle aux perfides insinuations de gens de parti et anx 
déloyales provocations durant le convoi, lancées dans 
la rue Bakovsky, sur le théâtre même de l'attentat, par 
M. Petkof, ancien maire de Sophia, l'ami de l' ex-ministre et 
le témoin de la criminelle agression. 

L'Angleterre, l'Allemagne, l'Italie et l'Autriche se son 
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vainement émues en ces critiques circonstances, mais leur 
empressement intéressé n'a pu étonner personne. Non con- 
tentes li'exaher la valeur de l'homme d'Etat, d'adresser des 
condoléances et des couronnes, ces nations ont encore osé 
pronostiquer une conflagration balkanique, comme corollaire 
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du drame retentissant. Cependant, leurs mandataires officiels, 
bousculés par la foule de protestataires aux funérailles, ont dû 
abandomier le cortège, tandis que 4a foule sympathique sa 
portait vers notre consulat pour acclamer la France, Leur 
présence n'a été qu'une vaine manifestation impolitique con- 
tre l'abstention gouvernementale exigée à la dernière heure 
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par l'outrageante attitude de la famille du défunt. Mais , 
l'Europe impartiale et déaintéressée, jugeant avec plus de 
sagesse et de logique, a eompria que l'ère d'apaisement inau- 
gurée l'an passé au jour de la chute du formidable ministre, 
entrait désormais dans une phase providentielle qui soulagera 
la nohle Bulgarie, en tranchant à la fois pour toujours l'inso- 
luble Question bulgare. 

Malgré certaines coïncidences qu'on a voulu dénaturer et , 
qui s'expliquent déjà d'elles-mêmes, il serait aussi puéril que 
criminel de croire à la connivence du gouvernement, à une 
participation quelconque du Souverain et de la Russie dans , 
un attentat prédit par la victime elle-même. Lorsque l'on voit 
la police et la troupe presque impuissantes pour tempérer \ 
une légitime explosion de haine et une foule surexcitée jeter 
plusieurs fois dans la boue les couronnes dont une dépouille 
est parée; quand une affluence de peuple, pleine de menace, 
musique et drnpeau en tête, massée au cimetière sur la tombe 
des dernières victimes, attend les restes, du tyran qui les avait I 
fait exécuter, ne conçoit-on pas que de telles manifestations 
soudaines parlent avec trop d'éloquence ? Elles dispensent de 
réponfire aux perfides insinuations d'une presse vénale, qui 
semble n'avoir d'autre mission que celle de répandre la calom- 
nie et la dissension parmi les peuples. Cette fin épouvantable, 
des vengeances inassouvies la réclamaient depuis longtemps. 

Lorsque durant sept années d'autoritarisme excessif, on a, 
comme notre triste héros, porté sans sourciller le poids écra- 
sant de légitimes colères d'un peuple presque tout entier, on 
doit fatalement un jour tomber dans le sang, le mépris et la 
honte. Qu'importent quelques rares vertus civiques constatées 
à certaines heures? Une nation froissée, à laquelle il faut 
avant tout des représailles, fait taire sa reconnaissance, oublie 
même un bienfait, quitte à le reconnaître plus tard s'il le 
faut, mais une fois sa vengeance asaouv-ie, 
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Quand le temps aura bientôt modifié les intérêts et calmé 
les passions, l'iiistoire, libre enfin de tout préjugé, déchirera les 
voiles mystérieux qui dérobent encore bien des traits du plus 
formidable politicien de notre xix* siècle. Alors se dissipe- 
ront soudain les enthousiasmes lea moins exagérés ; aux 
yeux de tous, Stamboulof apparaîtra avec son monstrueux 
mélange de barbarie finnoise et d'autocratie asiatique. De ce 
bourgeois hautain, de cet ambitieux sans scrupules, capable 
de toutes les audaces et de toutes les corruptions, on dira qu'il 
eut l'égoïste et froide présomption de l'allemand Bismark, 
comme aussi les roueries cupides de l'italien Crispi. 

Semblable à ces deux grands politiciens modernes qu'il a 
précédés dans la tombe, flétri et conspué par son pays, il a 
soudainement disparu de la scène pour se voir pesé à sa réelle 
valeur, par Celui à la justice duquel ne sauraient se soustraire 
même les plus habiles hommes d'Etat. 

Aux grands patriotes vraiment généreux, une nation recon- 
naissante réser\'a toujours l'unanimité de ses regrets et de ses 
louanges. Cette touchante apothéose est du reste l'unique 
annoblissant une mémoire enregistrée par l'histoire. 

Les scènes désolantes et les tapageuses démonstrations, dont 
la jeune capitale bulgare a été le théâtre le 20 juillet 1895, 
ont à jamais terni les mérites exagérés de celui qu'un faux 
patriotisme voulait à tout prix tant honorer. 

Si c'est un devoir chrétien de s'incliner en face de la dou- 
leur poignante d'une famille éplorée, il sera néamoins permis 
de regretter pour sa consolation qu'on n'ait vu couler que les 
larmes de cette famille. Beaucoup moins de couronnes et 
beaucoup plus de regrets désintéressés eussent été un adou- 
cissement. Mais Dieu ne permit jamais que l'on versât do 
pleurs sur ceux qui par trop en avaient fait répandre!... 
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La Question bulg'are. 



Le Congrèa de Berlin avait renversé les louables projeta 
conçus par la Russie pour le relèvement moral et matériel dal 
la Bulgarie. C'est à peine si les puissances signataires autori* 
saient la nation victorieuse à prêter son concours pour l'o 
niaation administrative et militaire de la Principauté. 

Cette aorte de protectorat, qui semblait si naturel, aurait pà J 
subsister toujours, mais il aurait fallu iLser d'une direction per-a 
suasive et sauvegarder les légitimes aspirations d'une national 
à peine sortie de l'esclavage. Noua allons voir que, pour dea 
raisons multiples, les représentants de la Russie, s'acquittajitl 
maladroitement de leur vrai rôle, s'efforcèrent avant tout c 
faire prévaloir leur autorité. Us ne se doutaient pas qu'il 
sapaient ainsi l'influence de leur grande nation et le preatigag 
même de leur Souverain, l'ami, le protecteur et le libérateur dtl 
peuple bulgare. 

Pour la plupart des Eusses, le sla%-isme est un dogme or-l 
thodoxe, et pour eux l'hégémonie moskovite doit embrassa 
nécessairement tous les éléments slaves et les voir f 
à l'autorité spirituelle du Czar. Quelques-ims sont absorbés p 
des préoccupations positivistes, et leurs regarda sont si 
concentrés sur la mer Noire, la MéditeiTanée et l'Angleterrâ^l 
presque autant d'infranchissables barrières contre leaquelleM 
se heurte encore le grand colosse slave. D est cependant par* | 
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mis de croire, que sans le moindre calcul ambitieux, mais 
dans nn but purement humanitaire, le cabinet de Pétersbourg 
a\'ait décidé l'indépendance d'une nation trop longtemps oppri- 
mée, ayant une origine slave et la même orthodoxie des chré- 
tiens orientaux. Dans ce cas, la Bussie avait toujours le droit de 
compter sur la gratitude du peuple bulgare, ce qui devait co& 
sidérablement augmenter son prestige en Orient. Mais oe 
prestige, l'Angleten-e d'abord, l'Autriclie ensuite, devaient le 
miner à force de calculs diplomatiques, et finir même par 
expulser de ce fief bulgare les protecteurs puissants qui 
venaient de le constituer. 

De tous les représentants européens, seuls nos deux pre- 
miers cou8uIs de France, témoins de tous les événements de 
Bophia, M. Scheffer puis M. Flesch, gardèrent une loyale neu- 
tralité en toutes circonstances ; ils n'usèrent de leurs conseils 
amicaux que pour faire entendre la voix de la conciliation, ou 
pour tempérer parfois l'ardeur Juvénile, quelque peu impru- 
dente du jeune Souverain. 

Déjouée dans ses desseins politiques par l'Angleterre et 
l'Autriche, les deux grandes nations rivales, la Russie 
comptait d'autant plus sur la sympathie reconnaissante des 
Biilgares, mais son attente devait encore être trahie. 

Au lien d'ime dij-ection douce, franche et persuasive, ses 
divers agents, tous secrètement panslavistes, firent sentir trop 
lourdement le poids de leur protection à ces affranchis d'hier 
qui se croyaient à tout jamais dégagés de l'esclavage. Ces 
diplomates russes avaient eu principalement le tort immense 
de doter la jeune Principauté d'un système constitutionnel 
qui devait fatalement servir d'arme contre eus. Fiers de 
tant de franchises octroyées au lendemain de leur déli^Tance, 
les Bulgares voulurent avoir une armée nationale et non une 
armée nisse; aussi ministres et généraux protecteurs furent- 
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ils vite en butte à bien des vicissitudes et par leur seo] 
présence mêmej augmentèrent-ils les conflits en comprometr j 
tant leur influence. 

Cependant, dans les sphères officielles, la Russie avait flsî'fl 
par se persuader que son protectorat moral en Bulgi 
était bien un protectorat effectif. Convaincue de cette vérité^ I 
elle voulut exploiter bientôt la Principauté comme une noa*^ 
velle colonie. Au lieu d'y apporter des ressources, pour y ■ 
créer un avenir prospère en y semant les germes d'un dév&- J 
loppement matériel, elle chercha an contraire à y drainer Si 
capitaux, en y mandant des entrepreneurs peu consciencieuX'J 
qui briguèrent toutes les concessions. 

Durant les cinq premières années, la Bulgarie put résister i 
à l'avalanche de ses solliciteurs égoïstes, naturellement soa-^ 
tenus par leurs agents diplomatiques, mais ce refus obstînâl 
troubla considérablement les rapports entre protecteurs et I 
protégés. 

Le jeime souverain de Bulgarie, le prince Alexandre de< 
Battemberg, le neveu de prédilection du czar Alexandre Ilffl 
se sentait secondé par l'affectueux dévouement de son oncle jj 
il pouvait dès lors s'abandonner aux douceurs d'u 
rempli de charmes sur son trône de Bulgarie, Sans le Czae, HM 
n'aurait pu en aborder les marches et il était loin d'y songe» 
l'année précédente quand, à la tête d'un régiment, il combsbji 
tait pour l'affranchissement de ses futurs sujets. Au momei 
de son avènement, tous les éléments politiques, tant bulgai-ea 1 
que russes, étaient déjà en effervescence. 

Le Prince donna d'abord sa confiance au parti conservateurs 
qui réclamait un pouvoir énergique, mais il lui fallut vital 
accepter un ministère libéral défenseur absolu de Ja ConatitaJ 
tion de Tiraovo. 

Les conservateurs voulant remonter au pouvoir, Alexandl 
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obtint du czar Alexandre m la suspension de la Constitution 
et son coup d'Etat le proclama Souverain absolu. Mais la 
divergence d'idées jeta bientôt le trouble dans le nouveau 
Cabinet, entre les ministres bulgares et les généraux russes 
qui détenaient des portefeuilles, et le Prince se vit contraint 
de réclamer le rappel de ces derniers. 

Grands ou petits seigneurs en Russie, ces généraux, impro- 
visés ministres dans une nation à peine èclose, s'irritaient 
de la moindre résistance à laqueUe leur éducation moskovite 
ne les avait pas habitués. Us ne pouvaient traiter comme 
collègues, moins encore comme leurs égaux, les ministres 
bulgares, de naissance, pas même parfois bourgeoise. En 
outre, il y avait, entre ces ministres, mandataires du Czar et 
les agents choisis par M. de Gîers, d'étranges et de déplorables 
contradicions d'idées et de conduite qui aggravaient une si- 
tuation déjà bien tendue. 

Le programme des Stoïlof, Grékof, etc., qui rapportaient 
leur habile diplomatie des grandes capitules d'Europe, flattait 
évidemment les aspirations du Pi-ince, seul omnipotent dans le 
petit Etat, mais après le renvoi des ministres russes, les sus- 
ceptibilités et les froissements devaient dégénérer en vérita- 
bles querelles à Saint-Pétersbourg. 

Toutefois, tant qu'avait vécu le czar Alexandre H, les 
choses avaient suivi une marche assez normale, et sans des 
conseillers, peut-être le Prince se fût-il accommodé de cette 
situation. Mais sous Alexandre III, les événements (levaient 
prendre une tournure toute différente, car le nouveau Czar 
nourrissait pour son cousin de Bulgarie une antipathie de 
vieille date et très diversement appréciée. 

D'un côté, entrepreneurs déçus dans leurs attentes et de 
l'autre, agents ministériels ou diplomatiques rappelés en 
ie, tous évidemment, de retoui- dans leur patrie, exci- 
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taient les politiciens contre lea Bulgares. Us accusaient sur- 
tout le Prince de rechercher lea faveurs de TAngleterre, y» 
nVtre point orthodoxe, motifs pins que suffisnnts a Péters- 
bourg pour y décider la résolution de le sacrifier. 

En attendant l'heure propice pour sa déchéance, on iniima 
l'ordre au Prince d'avoir à rétablir la Constitution. Cétait 
le prélude de l'orage menaçant qui allait bientôt éclater. La 
Bulgarie forma un Cabinet de coalition qui renversa lea 
généraux ministres russes. Le Czar courroucé, rappela le» 
officiers, et Battemberg, à son tour froissé, renvoya soudain 
d'autres Russes attachés à sa personne qu'il remplaça par 
des officiers bulgares. 

Pendant que la brouille était complète entre les deux Sou- 
verains, le Prince chercha un adoucissement à ses peines en se 
rapprochant de son peuple dont il avait à se faire pardonner 
l'abolition momentanée de la Constitution. 

liais par une inconséquence funeste, Battemberg se jeta 
daiia les bras de l'Angleterre et de l'Autriche, si jalouses de 
l'influence russe. Il forgeait ainsi lui-même des armes qu'il 
mettait entre les mains de ses anciens protecteurs. Par sur- 
croît, Karavélof, revenu au pouvoir, comprenait que le Sou- 
verain s'accrocherait k lui comme ressource suprême ; aussi le 
ménagea-t-il en appaieuce, secondant ainsi l'agence russe 
dans ses formidables desseins. 

Nous arrivons à l'insurrection de Philippopoli. L'Union de 
la Eoumélie, ourdie et ratifiée par le Prince, exaspéra le Gzar 
qui la voulait, mais à l'heure désignée par lui. Ce succèa, ea 
effet, tourna à l'avantage du Souverain de Bulgarie et retarda 
par conséquent sa déchéance. Mais la Russie rappela sur le 
champ ses divers consuls, ainsi que tous ses officiera dems 
l'armée bulgare. De plus, le nom du Prince fut l'ayé des cadres 
de l'armée russe. 
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SiiT ces entrefaitea, le Sobranié mande une dépatation 
au Czar, qui se plaint amèrement de la nation et de son 
IJ5ouverain. H espère toutefois que la Porte protestera contre 
l'Union des deux provinces bulgares, mais le Sultan se dé- 
robe, comprenant l'inutilité d'une tentative pareille. 

Les Serbes alors entrent en lice, Battemberg les refoule et 
revient en vainqueur dans sa capitale. Son triomplie est d'au- 
tant plus complet que son peuple l'aoclamc; comme au jour 
de son avènement au trône. 

Tant d'ovations accumulent froissements et exaspérationH 
dans le cœur de l'implacable Empereur et l'heure tant atten- 
due sonne enfin. 

Dans la nuit du 21 août 1886, le Prince est brusquement 
réveillé et troublé dans ses rêves de tranquillité et d'avenir. 
Il est chassé du trône ou Stamboulof le replace aussitôt au 
nom de la nation, mais il ne tarde pas à en être à tout jamais 
banni par les menaces formidables de son cousin. 

Le fossé qui séparera désonnais les deux nations slaves, 
faites pour s'aimer comme deux sœurs, sera large et profond; 
Dieu seul pourra le combler pour le bien des deux peuples 
et la paix de l'Europe. 

Dans le rapide précis des faits que nous venons d'exposer, 
noua avons constaté la méfiance réciproque, et plus ou moins 
exagérée, qui n'avait cessé d'exister entre Busses et Bulgares 
malgré la prudente réserve observée officiellement à Péters- 
bourg. 

Si la Bulgarie craignait encore pour son indépendance, qui 
oserait la blâmer d'un sentiment si louable et si légitime? La 
presse a trop de fois affirmé que les Russes libérateurs exige- 
raient un jour de l'État libéré une soumission entière à ses 
lois. Par ailleurs, les personnages russes qui se sont succédé 
en Bulgarie n'ont pas dissipé ces sinistres rumeurs de la 
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presse, pas plus par leurs paroles que par leur attitude. On 
s'explique dès lors cette craintive réserve de la part des Bul- 
gares qui se HOuvieiment beaucoup trop des longs siècles 
d'oppression musulmane. Après une liberté reconquise au prix 
d'elForts persévérants, le peuple bulgare a le droit, le devoir 
même de défendre son bien légitime contre quiconque oserait 
y porter atteinte. 

Si les Husses n'étaient pas satisfaits d'avoir généreuseinent 
délivré des frères opprimés qui imploraient leur appui, à la 
face des nations, ils terniraient une victoire qui témoigne 
jusqu'à ce jour de leur magnanimité. Ils ont à se rappeler 
qu'en franclûssant le Danube, ils répondaient à la voix sup- 
pliante des Bulgares ; s'ils ont été acclamés, c'est comme amis, 
comme frères, comme libérateurs, mais jamais comme con- 
quérants. 

Pour prix de ses services, la Russie n'a donc pas à attendre 
du peuple bulgaie, dont il a brisé les cbaïnes, l'abandon de la 
liberté recouvrée. La gratitude des Bulgares est proverbiale 
et capable de bien des sacrifices, mais de celui de sa liberté, 
jamais. 

Avec son mégalophilisme pour sa nation et sa haine au 
cœur pour le peuple liijérateur, nous avons vu sombrer le dic- 
tateur Stamboulof et la Bulgarie recouvrer un peu de séré- 
nité après de rudes orages. Dieu calme les tempêtes au 
moment où tout semble humainement meuacé. 

La jeune Bulgarie, rapidement vieillie par une douloureuse 
expérience des hommes et des choses, entrevoit une aurore 
nouvelle qui se lève pour elle remplie de douces espérances, 
Les deux Alexandre, les principaux héros du drame bulgare, 
ont disparu tous deux de leur trône et de la scène du monde. 
Retournés dans le sein de Dieu, ils se sout pardonné leurs 
mutuels froissements pour l'édification de leurs peuples chré- 
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tiens. L'Europe sympathique a salué avec émotioii un hom- 
mage entre tous empreesé, vendu à la mémoire du Czar, le 
grand pacificateur. Ferdinand I""", lo nouveau prince de Bul- 
garie, l'a formulé tant en son nom qu'au nom de ses fidèles 
sujets. 

Ce qu'il y a eu de plus touchant encore, c'est la prompte 
réciprocité de sentiments exprimés par Nicolas H, près de la 
dépouille de son auguste père et mandée ans frères Slaves du 
pays des Balkans, ainsi qu'au Prince qui veille et préaide à 
leurs destinées. 

Le 18 juillet 1895, à l'heure où Stamboulof expirait assas- 
sine en Bulgarie, singulière coïncidence, le czar Nicolas II 
recevait, avec une courtoisie aussi significative que bienveil- 
lante, la députation de Bulgares ayant à sa tête le métropolite 
de Timovo, Mgr Clément et le président du Sobranié, 
M. Théodorof. 

Bien que sans mission diplomatique, l'ambassade composée 
de représentants de la nation avait par conséquent tous les 
droits pour discuter les moyens de faciliter les relations com- 
merciales avec la Russie et de travailler surtout à la réconcilia- 
tion avec les frères libérateurs du Nord. Après avoir rendu 
hommage &n prince Ferdinand, pour s'être soustrait avec la 
nation au despotime de Stamboulof, l'implacable ennemi de 
la Russie, les députés bulgares ont recueilli la consolante 
promesse du jeune Czar disposé à ne refuser jamais sa protec- 
tion impériale à la fière et noble Bulgarie. 

Non, les temps ne sont plus aux querelles invétérées et 
c'est maintenant l'heure du recueillement, du pardon et de 
l'oubli d'un passé douloureux. Ayant enfin rompu leur long 
silence, les deux nations slaves se sont déjà levées pour se 
donner un salut fraternel. Mais le jour est proche, où la Rus- 
sie tendant généreusement la main, s'écriera : « Bulgarie, je 
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suis fière de ta valeur, puisque l'épreuve n'a pu abattre ton 
courage et que tu as su prendre rang parmi les vieilles nations 
civilisées. Que Dieu te guide et te protège, en sœur dévouée 
et amie, je veillerai sur toi. » 

Et des rives du Danube aux confins de Macédoine reten- 
tiront ces cris de la reconnaissance : « Russes, frères bien- 
aimés, vous qui, touchés de compassion, êtes venus briser nos 
chaînes ; vous qui avez dirigé nos premiers pas dans les sen- 
tiers de la liberté, notre gratitude pour vous, ô nos libérateurs, 
ne se démentira jamais. » 

Rendant ainsi loyalement la Bulgarie aux Bulgares, les 
Busses ajouteront à leur titre de puissants celui de bienfai- 
teurs désintéressés que quelques nations jalouses osaient leur 
contester ; et l'Europe, reconnaissant tous les faits accomplis 
dans la sympathique et florissante nation balkanique, sera 
désormais tranquille en voyant enfin résolue la Grande Ques- 
tion bulgare. 



LIVRE V 



Histoire religieuse de la Bulgarie. 



XXXVIII 

Église bulgrare. 



Lorsque, du v« au vu® siècle, les Bulgares de la Sannatie 
vinrent se mêler aux tribus slaves d'au delà du Danube, il y 
avait déjà quelques rares chrétiens dans les contrées balkani- 
ques qui avaient ét^ évangélisées par les apôtres Pierre et 
André et arrosées par le sang des martyrs durant les persécu- 
tions des empereurs romains. 

Quoi qu'il en soit, la période du paganisme devait durer en 
Bulgarie jusqu'à la dernière moitié du ix® siècle. 

"A cette époque, l'Eglise de Byzance, par son rayonnement 
religieux, exerçait un prestige considérable sur les tribus de 
races étrangères do la Péninsule orientale. Photius, l'usurpa- 
teur des droits d'Ignace au siège patriarcal, était devenu par 
son prodigieux talent, l'âme du mouvement chrétien qui pous- 
sait l'Empire vers la propagation de la foi chez les peuples du 
voisinage. Or, parmi les disciples et les admirateurs du savant 



HISTOniR OELIGIKI'SE DE LA Bll-OARIE. 



215 



dialectitien, deux frères, originairea de Saloniqao, la seconde 
métropole de l'Empire, jetaient d^jâ un vif éclat autour d'eux 
par leur nature merveilleusement douée et par la précocité do 
leurs vertus. Abandonnant toutes les séductions de la cour 
où la faveur impériale aurait voulu les garder, ils allaient 
inaugurer un laborieux et fécond apostolat qui devait à jamais 
immortaliser leur mémoire. 

Constantin, le plus jeune des deux frères, plus comiu sous 
le nom de Cyi-ille qu'il prit à Rome en revêtant le froc mona- 
cal, était déjà prêtre quand il s'éloigna de Constaatinople, 
pour aller sur la côte septentrionale de la mer Noire délivrer 
les Khazars de la propagande juive. Sa mission gagna à la foi 
chrétienne un peuple puissant devenu aussitôt l'allié de l'Em- 
pire. 

A peine de retour et malgré ses fatigues, sur les désirs de 
Michel m, il n'hésita pas à partir pour le pays des Moraves, 
où le prince Hastiz appelait des missionnaires byzantins, afin 
d'arrêter les empiétements de l'épiscopat germanique. Cette 
fois, Cyrille voulut être accompagné de son frère Méthode 
qui, de magistrat brillant, était devenu moine du Mont Olympe. 

Avec leur science et leur dévouement, ces deux champions 
grecs apportaient avec eux une arme puissante pour la sauve- 
garde de l'autonomie des Moraves. Il manquait à ces peuples 
slaves le moyen indispensable pour toute civilisation, l'art de 
fixer et de propager par récriture leurs idées et leurs croyan- 
ces, afin de-lcs transmettre aux futures générations. 

Cyrille et Méthode eurent la gloire de combler cette lacune 
en composant l'alphabet slave, utihsé bientôt pour la langue 
sacrée avec laquelle taat de milliers de chrétiens prient déjà 
depuis dix siècles. Ils traduisirent mémo les Saintes Écritu- 
res en langue slavonne devenue la langue liturgique de toutes 
les Eglises slaves. 
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En l'aimée SG4, après la converaion du roi Boris, il se pro- 
iliiisit en Bulgarie un mouvement prodigieux qui arracha au 
paganisme l'immense majorité de la nation. Cyrille et Méthode 
étaient déjà depuis longtemps en Moravie et malgré l'opinion 
qui prédomina longtemps, on ne peut attribuer à ces deux 
apôtres la conversion directe du peuple bulgnrc. En lisant la 
vie de ces deux saints, on ne rencontre pas même le nom du 
roi Boris, Bien plus, Anasthase le Bibliothécaire, l'ami et le 
confident de Cyrille dui'ant de longs mois de maladie à Home, 
ayant écrit sur la conversion des Bulgares, ne prononce jamais 
le nom des deux frères macédoniens. 

Toutefois, il semble très vTaisemblable, qu'en traversant 
la Bulgarie, Cyrille et Méthode jetèrent la semence du chria- 
tÎMiisme dans les âmes du peuple bidgare et celle de son sou- 
verain. Des lettres du pape Nicolas I^' attestent, en effet, qu'un 
grand nombre do Bulgares avaient embrassé la foi avant la 
conversion de Boris et que ce roi avait depuis longtemps le 
désir de devenir chrétien. Ce n'est là, somme toute, qu'une 
conjecture qui limite nécessairement l'action supposée des 
deux saints missionnaires. 

Quoi qu'il en soît, la mémoire de Cyrille et de Méthode est 
désormais liée à l'histoire de l'Église bulgare. C'est en effet la 
Bulgarie qui recueillit chez elle la langue slavonne dont les 
deux frères avaient apporté les premiers essais en Moravie. 
Cette langue sacrée, d'abord proscrite de l'Occident, condam- 
née même par un Pape, semblait devoir désunir les peuples 
slaves. Mais Dieu la préservait à jamais, puisque la Bulgarie 
donnait asile à cette petite mission byzantine de Moravie 
privée de ses chefs, dont l'apostolat donne aujourd'hui tant 
de consolantes réalités. 

On a longuement écrit sur le motif de la conversion du roi 
bulgare en 864 et l'on s'est demandé si la puissance de la 
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vérité clir<îtieniie avait été la priiicipale cause déterminante. 
Il ne nous répugne nullement de le croire. Nous avouerons 
ccpenilant que la pompe ilu culte à Byzance, dans les céré- 
monies de la cour où la peraonnne du patriarche jouait un si 
grand rôle, a pu séduire le roi Boris rjui rêvait, sans nul 
doute, de se voir on jour entouré de semblables prestiges. H 
est certain que Byzance, avec tout. l'édat de son orientalisme, 
exerçait sur le monarque bulgare une réelle fascination. Ce 
qui le prouve, c'est qu'aussitôt après son baptême, Boris 
(j'adresse à Pbotius, le patriarche intrus, afin d'obtenir une 
liiérarckie complète pour l'Eglise bulgare. II faut savoir gré 
à l'usurpateur du siège patriarcal de s'être contenté de man- 
der des missionnaires aux Bulgares et des lettres fort remar- 
quables, mais qui laissaient le roi néophyte très indifférent. 

Après deux longues années d'attente, en 866, Boris envoya 
une ambassade à Borne et une autre on même temps au roi 
de Germanie, afin d'obtenir ce que Byzance n'accordait pas. 
Cette double démarche prouve que le Prince bulgare n'avait 
pas précisément une grande notion de la suprématie du Saint- 
Siège. 

Mais Rome tira parti de cet état de choses. Mieux avisé 
que Photius, le pape Nicolas I'""", s'empressa d'envoyer des 
missionnaires en Bulgarie, ayant à leur tête deux évêques 
provisoires, Formose de Porto et Paul de Populania, chargés 
de préparer le terrain à des successeurs définitifs. Dans ses 
recpojim au Roi bulgare, le Pontife romain promettait un 
aichevêque investi du Pallium. Évidemment, aux yeux du 
Prince, ce dignitaire à la tétc de l'Église bulgare équivalait 
au patriarche dispensateur des honnem-s impériaux à By- 
zance. 

Boris fut si satisfait du Pape, qu'il renvoya soudain les mia- 
aionnaires de Louis le Germanique, ayant à leur tête Emen- 
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rich, évoque de Passau, savant illustre, d'une hoatilîb^ 
notoire aux Byzantins. 

FormoBB venait inaugurer en Bulgarie la longue guerre qu'il J 
devait entretenir contre Photius pour la gloii-e de l'Eglise de j 
Rome. Le Hoi lui accorda de suite toute sa confiance et lui 
abandonna le soin d'organiser l'Eglise naissante. L'évêque j 
latin bannit de la Bulgarie tout ce qui provenait de Byzance, 
aussi bien les coutumes que les personne». 

Au rapport d'Anastliase le Bibliothécaire, les Bulgares | 
chassèrent de leur territoire les missionnaires grecs qui cher- 
chaient moins à les instruire des vérités de la religion que de 
leurs propres usages. Mais Photius protestant, se plaignit de 
ce quG les prêtres envoyés par le pape Nicolas I*', à la prière 
du roi Boris-Michel, empoisonnaient la Bulgarie de la doctrine ' 
perverse de Rome. 

La victoire était réservée à Formosc dont cependant l'eicèe ■ 
de zélé devait bientôt tout compromettre. 

A force d'admirer l'évêque de Porto, Boris n'eut plus qu'un 
désir, celui de le posséder comme chef de la hiérarchie bul- 
gare, La science, l'austérité des mœurs, l'indomptable énergie 
du prélat avaient séduit le Souverain. Malheureusement, au 
heu de rompre un lien dangereux pour lui, Formose sembla 
se prêter à tous les desseins de Boris, qu'il savait pourtant 
irréalisables, puisque le Pape ne pouvait le transférer de 
Porto à un autre siège, sans \iolcr une loi reconnue par plu- 
sieurs conciles. En ne détournant pas le Roi de ses instances 
auprès du Souverain Pontife, l'évêque commit une grande 
faute qui devait entraîner bientôt l'Eglise bulgare hors de sa 
vraie voie. 

Pour ces raisons, Formoae fut rappelé à Rome. Mois avant 
son départ de Bulgarie, il y eut un échange de serments entre 
le Roi et le Prélat pour sceller une réciproque fldéhté. 
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Durant une année entière, Boris ne cessa de réclamer son 
ajni comme archevêcjue et Adrien H, qui venait de auccéder 
au pape Nicolas 1"^, refusa d'accéder à ses désirs. 

Sur ces entrefaites, l'empereur Michel m, l'incapable, ctait 
assassiné, le 23 septembre 867, et Basile, l'audacieux, montait 
sur le trône de Byzanee, Photius disgracié, quittait le patriar- 
chium pour faire place à son rival Ignace. Comptant sm' la 
complaisance du nouveau patriarche, Basile entra vite en 
négociations avec le roi de Bulgarie, afin de lui fournir la 
hiérarchie tant désirée par son Eglise. Les dispositions de 
Boris furent d'autant miens ébranlées que Rome refusait tou- 
jours le renvoi de Formose. 

A cette époque de l'année 867, on venait de clore les tra- 
vaux du grand Concile œcuménique, le iv" de Constantinople, 
oïl Ignace avait été réintégré sur le siège patriarcal, tandis 
que Photius y était anathématisé. 

Jaloux de l'influence latine sur les Bulgares, les Grecs pré- 
tendaient qu'au patriarche de Constantinople seul appartenait 
le droit de désigner des évêques pour la Bulgarie. C'est à la 
laveur de ces contestations que le roi Boris adressa des 
ambassadeurs aux cinq patriarches ou à leurs délégués réunis 
à Constantinople pour le Concile général, afin de faire tran- 
cher le différent. 

Les ambassadeurs bulgares, les légats du Saint-Siège, le 
patriarche Ignace et les représentants des autres patriarches 
s'assemblèrent sous la présidence de l'empereur. Après avoir 
salué ce dernier au nom de leur souverain et l'avoir com- 
plimenté au sujet du Concile convoqué pour le bien de 
l'Eglise de Dieu, les députés bulgares s'adressèrent aux 
légats du Saint-Siège en affirmant leur inébranlable fidé- 
lité à la foi dont ils étaient redevables envers Rome. Es 
exprimèrent ensuite le désir pressant de savoir de qui ils 
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devaient reconnaître la juridiction, de Constantinople ou de 
Kome. 

» C'est au successeur de Pierre, au Pontife romain que 
vous devez toute votre obéissance, parce que lui seul a reçu 
mission d'organiser et de régir votre Eglise naissante, répon- 
dirent les légats, mais la cause que vous instruisez ici ne sau- 
rait être définie qu'après une instruction préalable à laquelle 
DOS instructions ne nous autorisent pas à procéder. Nous na 
devons rien définir au préjudice de l'Égliae de Borne, et 
comme vos missionnaires appartiennent tous à l'Eglise latine, 
nous déclarons solennellement que vous relevez immédiate- 
ment de l'Eglise de Rome. » 

Les légats des patriarches orientaux, s'adrcssant aux dépn- 
téa bulgares, déclarèrent que dès l'instant où ils n'avaient 
trouvé que des prêtres grecs en Bulgarie, lors de la conquête 
de ce pays, il était évident qu'Us appartenaient à la juridiction 
du patriarche de Constantinople. Mais les députés du Pape 
n'eurent pas de peine à réfuter l'argument. Ils prouvèrent 
par des faits historiques que la juridiction ecclésiastique de 
la Bulgarie appartenait de droit au Saint-Siège ; que les 
divisions civiles de territoire étaient entièrement indépen- 
dantes des divisions ecclésiastiques. 

A force de sophismes, les légats orientaux en vinrent à 
déclarer que le pays des Bulgares, jadis sous la puissance 
des Grecs et ayant eu des prêtres grecs, de^•ait reve- 
nir désormais par le christianisme à l'Eglise de Constanti- 
nople, dont il s'était soustrait par le paganisme. En entendant 
cette audacieuse sentence, les vaillants défenseiu-s du Saint- 
Siège protestèrent avec énergie contre de tels attentats à 
l'autorité romaine. 

Après l'avoir déclarée de nulle valeur, ils abjurèrent le 
patriaj'che Ignace, au nom des piinces des Apôtres, PieiTe et 
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Paul, de s'abstenir de tout acte de juridiction chez les Bul- 
gares, confonnément aux lettres du pontife Adrien II qui le 
rétablissait sur son siège. 

Les douloureux débats de cette mémorable conférence, qui 
suivit le IV" Concile de Constantinople, n'éttiient que le pré- 
lude d'événements plus déplorables encore. 

Malheureusement les promesses de l'empereur Basile au roi 
Boris devaient se réaliser, car, malgré les injonctions des légats 
du Pape, le patriarche Ignace, vers la fin de l'année 870, 
mandait un archevêque et des évêquea en Bulgarie. 

On vit alors, chose plus déplorable encore, lee missiomiairea 
latins s'éloigner de la Bulgarie, sous la conduite de &rimoald, 
évèque de Romazzo qu'on disait d'accord avec Boris. 

Désormais il devenait évident pour tous que le Saint-Siège 
perdait la Bulgarie par le fait de deux personnaHtéa influen- 
tes et très hostiles à Photius, l'une retournée à Rome, For- 
moae, et l'autre demeurée à Constantinople, Ignace, que la 
papauté venait de replacer sur le siège patriarcal avec tant 
d'éclat, en convoquant toute la Chrétienté. 

Le pape Jean VIII, ayant succédé à Adrien II, espéra 
conjurer le mal en agissant directement par des lettres 
de menaces sur le roi des Bulgares et en obligeant Ignace, 
malgré son grand âge, à venir à Rome pour se justifier de sa 
conduite. Inébranlable dans des résolutions une fois prises, le 
nouveau Pontife ne ae laissait pas rebuter par les obstaL'les. 
Fonnose lui faisait d'autant plus ombrage qu'il avait été son 
concurrent au souverain pontificat. Une imprudence commise 
par ce rival devait bientôt causer sa perte et Jean VHI 
profita du prétexte fourni pour déposer l'évéque (le Porto. 
Il l'excommunia même, lui faisant ainsi expier les manoeu- 
vres coupables dont il avait usé pour influencer le roi Boris. 
Ce grave événement survenait le 19 avril 876, 
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Débarrassé de Formoae et désolé de voir la Bulgarie échap- 
per à rÉgiise de Rome, au mois d'avril 878, Jean VEQ msnda 
à Conatantinople les deux légats Jean d'Ostie et Paul d'An- 
côme, afin de procéder à la déposition du patriarche Ignace, 
dans le cas ou celui-ci ne rappellerait pas sur le champ le 
clergé grec de la Bulgarie. 

Dieu voulait épargner ce suprême déshonneur au saint 
patriarche qui n'était déjà plus de ce monde, quand arrivèrent 
les légats du Pape. Photius, l'intrigant, rentré en grâce avec 
l'empereur Basile, avait regagné le siège patriarcal. 

Toutes les tentatives que fit Borne dans cette grave ques- 
tion bulgare ne devaient finalement aboutir qu'à une réconci- 
liation passagère avec l'habile Photius, déposé avec tant 
d'éclat neuf années auparavant. 

Mais le Pape pouvait-il bien exiger du nouveau patriarche 
le rappel du clergé grec qu'il n'avait point mandé en Bulga- 
rie ? Comme par ailleurs Jean VTII avait besoin de l'appui de 
Basile contre les Sarrazins de l'Italie, afin de plaire à l'empe- 
reur, le Pontife n'hésita pas à reconnaître Photius, à la con- 
dition expresse, toutefois, que eelui-ci respecterait toujours les 
droits du Saint-Siège sur la Bulgarie. 

Mais les vagues espérances de Jean VlH furent vite dissi- 
pées, moins par la faute du patriarche que par celle du roi 
bulgare. Possédant enfin la hiérarchie tant convoitée pour 
son Eglise; Boris crut devoir la maintenir en dépit de 
Byzance et de Rome. 

Ce Prince belliqueux et fier, mais d'une nature profondé- 
ment religieuse, contribua incontestablement à faire de la 
Bulgarie une nation chrétienne ; mais il n'est pas moins vrai 
que son opiniâtre obstination envers Rome détourna son peu- 
ple de sa vraie voie. 

Les Bulgares honorent la mémoire de ce premier Roi chré- 
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tien comme celle d'un saint. Maigri! les eirenrs et les fautes 
commises qne nous avons constatées, nous respecterons ce 
fulte, touchant témoignage d'un peuple reconnaissant. 11 
est bon, après tout, de rappeler qu'à ces époques à demi bar- 
bares on avait sans cesse sous les yeux d'étranges spectacles 
nui étonneraient bien de nos jours. C'était comme un mélange 
incohérent parfois de crimes révoltants et de vertus sublimes. 
Formose venait de remonter sur le trône pontifical en 891. 
Plus qne jamais rempli de sympathies pour le peuple bulgare, 
il reconnaissait à Siméon, deuxième fils et successeur de Boris, 
tous ses titres de Cznr et autocrate de tmi^ les Bulgares <i 
(•recs. Bien plus, ce que Nicolas I"', Adrien TI et Jean VHI 
n'avaient pu accorder, Formose l'octroyait 28 ans après la 
conversion du roi bulgare, par la création du Patriarcat de 
Preslftv, en 892. Ce patriarcat ne devait subir aucune inter- 
ruption jusqu'à la chute du premier Empire bulgare, en 
lOlô, à l'époque de la conquête byzajitine. Toutefois, en dis- 
paraissant alors de Preslav, devenue capitale des Czars de 
Bulgarie, ce titre accordé par l'Eglise romaine devait être 
renouvelé et rétabli plus tard à Tirnovo, à la favem- des Czars 
du second Empire. Mais le patriarcat de Preslav allait seul se 
perpétuer malgré bien des vicissitudes. 

Le siège patriarcal bulgare fut transféré, en effet, de Pres- 
lav à Sophia, puis à Widin et à Prespa, enfin à Okhrida, en 
Macédoine, capitale des Czara de la Bulgarie occidentale. Cest 
là que le titre se maintint toujours malgré la domination 
byzantine et de l'Eglise grecque, puisque le titulaire était 
désigné sous le nom d'archevêque de tous les Bulgares. Cette 
désignation devait encore se perpétuer après la suppression 
même de l'autonomie d'Oklu'ida qui eut Heu en 1767. Le 
Pape actuellement régnant, Léon XHI, en prévision d'une 
prochaine reconstitution hiérarchique en Bulgarie, a rétabli 
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ce titre archiépiscopal, en 1880, en faveur de Mgr Robert 
Ménini de Spaiatro, v'icaire apostolique 'de Sopliia et Philip- 
popoli. 

Le patriarcat rVOkkrida, malgré le titre d! archevPqxte dv 
toiia les Bulgares que portait son possesseur, ne tarda pas à 
être hellénisé. Pour cette raison, le czar Kaloïan, sous le 
second Empire bulgare, obtint du pape Innocent III, le titre 
de Primat poui- l'archevêque de Tirnovo, la nouvelle capitale. 
Ce titre de Primat était bientôt remplacé par celui de Patriar- 
che reconnu même par les autres patriarches orientaux. 

Le patriarcat de Tirnovo se maintînt jusqu'à la prise de 
cette capitale par les Tuï-es, le 17 juillet 1393. Le patriarche 
Eutyniius s'exila alors en Macédoine. A partir de ce moment 
l'autonomie de l'Eglise bulgare était anéantie au profit de 
l'Eglise de Constantinople. La conquête ottomane avait 
cpéré cette œuvre. Mais quatre siècles plus tard, les Bulgare» 
devaient réclamer le rétablissement de leur autonomie reli- 
gieuse et revendiquer un droit possédé depuis leur origine 
chrétienne, dont la violence les avait dépouillés. 

Durant la longue période de domination turque, l'Eglise 
grecque ne cessa de faire sentir sa prépondérance sur l'Eglise 
bulgare. L'hérésie des Bogomites (ou Bogomiles d'après cer- 
tains auteurs), qui éclata parmi les Grecs au commencement 
du xu* siècle, devait dans la suite hâter la décomposition poli- 
tique et surtout religieuse de la Bulgarie. Les Bogomites 
(ainsi désignés de deux mots slavons Boi/ Dieu et mHîi ayez 
pitié de nous), niaient la Trinité, l'institution du sacerdoce et 
des sacrements. Us croyaient, comme les Manichéens, en deux 
principes rivaux, celui du bien et celui du mal. Ils se dispen- 
saient de tout travail et se livraient à tous les excès. Cette 
hérésie eut bien des ramifications dans le sud-est de l'Europe. 
Elle conserve encore quelques adhérents en Eussie, depuis 
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que le moine Martin l'introduisit dans cette nation, vers 
1150. 

De l'union illégitime de l'Église grecque avec l'Eglise bul- 
gare, il devait fatalement résulter une torture morale pour 
cette dernière. Mais celle-ci, avec éclat, allait y mettre un 
terme, en 1870, comme nous le constaterons dans le chapitre 
suivant. 

Ayant recouvré un semblant d'autonomie pour son Église, 
avant même son indépendance nationale, la Bulgarie constitue 
actuellement une nation orthodoxe de plus de B millions de 
chrétiens. C'est à peine si l'on compte dans la Principauté 
30,000 catholiques latins dans les deux diocèses de Sophia et 
de Nicopoli, plus 35,000 Bulgares unis à Borne dans les deux 
vicariats du rite bulgare d'Andrinople et de Salonique, soua 
l'obéissance d'un archevêque bulgare résidant à Conatanti- 
nople. H faut en outre retrancher de la totalité de la popula- 
tion les 60,000 Pomabs ou Bulgares ayant embrassé l'isla- 
nisme, ainsi que les quelques milliers de Juifs et de Tziganes, 
habitant le nouvel Etat. 

L'Église orthodoxe bulgare était divisée en 9 éparchies ou 
évêchés jusqu'en 1890, à savoir : Timovo, Varna et Preslav, 
Boustchouk, Vratza, Samakov, Widin, Sophia, Lovetch, Phi- 
lippopoli et Sliven. En 1890, malgré les bruyantes récrimina- 
tions du Phanar, trois nouveaux évéehés bulgares ont été 
accordés à la Macédoine, par bérat impérial, à savoir : Skopie, 
Okhrida et Vêles. 

Les évêques orthodoxes sont désignés sous le nom de 
métropohtes et relèvent de leur exarque de Cous tan tinople 
depuis 1870. On compte à peu près 2,000 popes dans l'Eglise 
bulgare et 300 moines, vivant dans 80 monastères. 

Les moines pratiquent le céHbat, tandis que les popes doi- 
vent être mariés avant d'entrer dans les ordres. C'est dans 
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les monastères que se recrute toujours le haut clergé, géné- 
ralement très instruit et très vertueux. 

Les Grecs, en 1870, purent maintenir leur position dans 
certaines contrées de la Bulgarie. Poul: ce motif, en raison 
de leur agglomération, ils possèdent encore 6 éparchies ou 
diocèses relevant du patriarche œcuménique de Constanti- 
nople. Les 6 métropolites grecs n'ont que 80 popes sous leur 
juridiction. 

Comme nous le verrons plus loin, la primauté du Pape est, 
on peut le certifier, l'unique point de dissidence entre les 
Catholiques et les soi-disant Orthodoxes, puisque le sacerdoce, 
les sacrements, le sacrifice de la messe, le culte des saints, le 
jeûne et l'abstinence n'ont dans les deux Églises d'Orient et 
d'Occident de différences que dans la forme. 

Cest pourquoi, le jour où l'Eglise bulgare reconnaîtra la 
primauté du Souverain Pontife, on verra son front rayonner 
encore plus que jamais de l'auréole qui lui donna tant d'éclat 
jadis, aux temps où elle obéissait à des patriarches choisis 
par Bome et non par Byzance. 



XXXIX 

Schisme g^reoo-bulgare. 

Depuis la date néfaste de 1396, les Bulgares n'avaient 
cessé de soupirer après le rétablissement de leur autonomie 
religieuse dont la perte leur était encore plus sensible que 
celle de l'indépendance nationale. Reconstituer une hiérar- 
chie entièrement dégagée de l'Eglise grecque, c'était leur 
principal rêve et leur plus chère espérance. 

Des plaintes d'une certaine gravité ayant été formulées 
en 1856, de vives oppositions contre les évêques grecs écla- 
tèrent bientôt dans Tirnovo et Philippopoli. Toutefois, l'in- 
subordination ne devint générale dans l'Eglise bulgare qu'en 
1860, au moment de la nomination d'un nouveau patriarche 
à Constantinople, contre laquelle on protestait. 

H parut alors, en plusieurs langues, un violent manifeste à 
l'adresse du haut clergé grec, dans lequel les Bulgares formu- 
laient entre autres griefs : 

« 1» Considérant les épiscopats et les archiépiscopats 
comme des spahiliks et des fiefs dont ils peuvent tirer de 
l'argent et en remplir leurs coffres, le patriarche et le synode 
ont besoin d'élire toujours pour évêques, non pas ceux qui 
sont éclairés, qui ont une instruction solide et une vie exem- 
plaire et édifiante, mais bien ceux qui leur donnent le plus 
d'argent, comme l'avouent les évêques eux-mêmes quand ils 
forcent leurs troupeaux à leur donner de l'argent ; 
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2" Pour de l'argent, ib donnent le sacerdoce aux indignes ; 
pour de l'argent, ils annulent les mariages légaux et confir- 
ment les mariages illégaux ; pour de l'argent, ils condamnent 
et punissent les prêtres innocents et absolvent les coupables ; 
pour de l'argent, ils multiplient sans nécessité les prêtres et 
ne se soucient point de savoir où et comment pourront être 
entretenus les ordonnés ; pour de l'argent, ils violent enfin 
toutes les lois de l'Eglise. Aussi tout office et toute dispense 
épiscopale sont-ils précédés d'un abominable marché et suivis 
d'oppression et de persécution ; 

3" 

4" Les évoques, non seulement n'enseignent pas au peu- 
ple la piété, ni ne les édifient pas par leurs offices, maîa ils 
ne sont pas même capables de remplir ces saints devoirs, 
d'abord parce qu'ils sont grossiers et ignorants, et ensuite 
parce qu'ils ne connaissent pas notre langue. Et ne connais- 
sant pas notre langue, non seulement ils ne peuvent pas don- 
ner par eux-mêmes à notre peuple la consolation et l'édifica- 
tion chrétienne, mais ils tâchent d'en empêclier même ceux 
qui en seraient capables, en usant de tous les moyens en leur 
pouvoir pour bannir notre langue de nos églises et y intro- 
duire la langue gi'ecque qui, pour notre population, est com- 
plètement inintelligible ; 

6" Mais ce n'était pas assez pour les évêques grecs. Ne se 
contentant pas de tenir une conduite évidemment contraire 
à la chrétienté, évidemment en désaccord avec l'humanité, 
ils s'adonnent aux plus scandaleux dérèglements. Tel est le 
clergé grec, telle est sa conduite, tel est son se^^'ice. » 

Comme on peut en juger par les articles que nous venons 
de citer, l'opinion du troupeau bulgare, confié aux soins des 
pasteurs grecs, était simplement déplorable ; ces faits pré- 
cis appartenant à l'histoire, nous les consignons sans 
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le moindre parti pris, avec tonte la douceur chrétienne 
qu'inspirent à l'Eglise de Rome les fautes et Ips çrreure oom- 
munes aux deux Églises dissidentes c[ui nous occupent, Nous 
avouons même avec une charitable sinc^'rité, que des événe- 
ments fortuits et malencontreux ont souvent accru la fausseté 
de la situation déjà ai critique des deux Eglises rivales. 

On nous saura gré de donner, malgré sa longueur, la 
réponse du patrtarcart grec au manifeste intitulé : Les Btil- 
fjarcs et le haut deiyê. 

Encyclioit; du Patkiaechk de Constantinoplb 



TrÈs honorables clercs de notre ^ande Église du Christ, tràs 
pieux prêtres et très vénérahlea religieux desservant les 
églises de Constentiiiopte, de Galata et du Bosphore, chré- 
tiens hénia de Dieu, répandus partout, que la grftce et la 
paix soient avec vous 1 

Comme il ne suflîsait pas à tous les scandales, dont on n'a pas4'exem- 
pies, donnés k la lace du monde orthodoxe, de la part d'une fraction de 
Bulgares, orthodoxes eux-mêmes, entraînés par des insinuations trom- 
peuses et infernales dans le seul but de détacher cette nation des 
dogmes sacrés qu'ont professés ses pères, et bercés d'espérances vaines 
et perfides inspirées par l'orgueil et la vanité d'un amour-propre soi- 
disant national, les vollA. ai^jourd'hul coupables d'actes antireligieux et 
antinationaux. Le monde orthodoxe est aiyourd'hui témoin, nous le 
disons avec ei&oi et une douleur amère, de la fin tragiijue et fatale d'une 
scène jouée par Satan, père du mal, pour la perte de tant d'&mes si 
pieuses, si chrétiennes. Cest là le digne fruit d'une série de machina- 
tions Infernales ourdies depuis si longtemps. 

Nous, chrétiens, connaissant les tentations et les actes graduels des 
Bulgares de Constantinople et de la province (les jugements de Dieu 
sont impénétrables), et les diverses phases de l'agitation bulgare dans 
les derniers temps, ce fut un grand scandale pour l'orthodoxie. 

Parlerons- nous de la dissolution de tout lien unissant les Bulgares 
aux autres peuples orthodoxes, de leur séparation de leurs frères spiri- 
tuels, des églises nationales usurpées, de la haine contre la langue grec- 
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que, haine poussée jusqu'à la destruction des BaiDl« livres, des exc^s 
commis par î'eaprlt de parti et de fratricide, de violence» inouïes, de 
la proclamation d'uno autorité spirituelle autoc.épbale et indépendante ; 
autorité que les Bulgares ne sont arrogé d'inaugurer de leur propre 
volonté illégitimement et contrairement à l'esprit des canons dans In 
personne d'individus bien connus. 

Tels ont été Hilarion, évêi]ue de Macariapolis et Auzentitis, ci-devant 
évêque de Dyrracliiiun, prélatâ qui ont foulé aux pieds las engagements 
terribles contractés le jour de leur ordination, d'après lesquels ils ont. 
juré de se conformer aux réglementa et au» prescriptions posés par les 
saints Pères ; ajoutant l'insulte i. la violation des ordonnances ecclésinii- 
tiques, ces évëques ambitieux protïtent de la bonne toi, de la simplicité 
et de l'ignorance des chrétiens dont ils tiennent cette autorité spiri- 
tuelle, vivent obstinés dans leur misérable opinion, et entraînent dans la 
voie de la perdition leurs compatriotes si candides et s! innocents, 

A cette malheureuse impasse, à. ce précipice fatal qui a englouti les 
chrétiens de cette faction si digne de pitié, a succédé dernièrement un 
fait plus Insolent et plus désolant. Les deux évâques en question (oh ! 
que ne fussent-ils jamais revêtus du caractère sacerdotal), ont poussé 
dans le gouffre de la mécrénsce les Bulgares chrétiens orthodoxes. lis 
ont abjuré la foi de leurs pères, ils se sont détachés du corps de l'Église 
orthodoxe. D'après nos informations, les Bulgares, allant avec plus d'évi- 
dence vers le point où l'esprit du mal se proposait, dès le principe, de 
les conduire, se sont installés dans un temple hétérodoxe & Oalata, ont 
reconnu l'autorité du chef spirituel des Latins et l'ont commémoré. 
Ils ont inauguré des signes et des vases sacrés et ont célébré, hélas! 
la sainte messe avec trois prêtres de leur nation, dont deux sont fous 
et insensés et le troisième déserteur stigmatisé par rabjuratioii, le vol 
et tous les méfaits. 

Cette terrible comédie de notre sainte foi et la profanation impie de 
tout cequenousavonsdeplussacré, ne s'est pas limitée A cette conduile 
dépravée. Ces indignes apostats, soit par convention, soit pour tromper 
les plus simples, prétendent qu'ils ne se sont rendus coupables d'aucune 
transgression, qu'Us n'ont rien chang'é k leur religion, qu'ils continuent 
d'être membres de notre Église orthodoxe, constante dans le même 
dogme, les mêmes traditions, les mêmes rites. Ils ne comprennent pas, 
les mallieureux I qu'en résistant à leurs évêques, dépositaires fidèles de 
l'intégrité des dogmes divins enseignés par leurs pères, confirmés par 
les conciles œcuméniques, et qu'en se soumettant k un hétérodoxe qui 
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confesse un autre symbole de foi, Us sont sortis de l'Ëg-llse que les saints 
Pères ont créée, 11b ont reconnu un évêijue titérodoite qui se dit Infail- 
lible quant à la fol, supérieur aux conciles œcuméniquea, chef infaillible 
et suprême de l'Eglise et qui est par conséquent schismatiqDe et étran- 
ger à l'Église, dont la tSte, selon l'Apôtre, est le Christ. 

Ces malheureux ne comprennent pas, que s'ils ont été admis comme 
prosélytes par tant de concessions contraires au dogme qu'oQ leur a 
imposé, s'ils ont été reçus par la simple acceptatloii de l'évêque latin, 
c'est pour leur faire adopter peu à peu des innovations si contrairea & 
nos dogmes. 

Noua en avons beaucoup d'exemples. La' grande Église du Christ a 
vu tout cela avec effroi et douleur. Elle connaît le principe et la cause 
de l'ignorance desBulgares. Elle sait bous les moyens qui ont été étudiés 
dans ce but, et les insinuations faites sur les défauts et les abus tant 
individuels et personnels do quelques évêques. Notre saint clergé est 
constamment accusé et diffamé. Nous avons longtemps usé de tous les 
moyens de ménagements possibles, dans un esprit de tolérance et de 
longanimité, malgré les condescendances de notre saint prédécesseur et 
les concessions de l'Eglise contre lesquelles d'autres enfants de la même 
Église ont élevé des plaintes, il nous a été impossible d'empScher les 
effets de la séduction et de la fraude. Nous l'avons souvent proclamé, 
l'Église est la mère de tous les orthodoxes. 

Le Grec, le Bulgure, l'Asiatique, l'Albanais, tout chrétien, quelle que 
soit son origine est l'enfant de cette Église sans aucune différence, sans 
aucune distinction. L'Église a enfanté ctes enfants dans le Christ, par 
l'Ëvauglle elle les a nourris avec le lait de la piété et des dogmes pater- 
nels ; elle les a régénérés par un seul baptême divin, dans une mSme 
urne ; elle les reconnaît tous unanimement comme frères dans le Christ, 
seul et unique corps spirituel. Le sein de l'Église nourrit indistinctement 
tous ses enfanta bien-aimés par les grâces spirituelles. Cette Église a 
tout fait pour convaincre ses enl'ants qu'elle n'est point l'Église des Bul- 
gares, ni l'Église des Grecs, ni des Asiatiques, ni des Arméniens, ni des 
Arabes. Elle est la mère universelle et commune de tous les chrétiens 
orthodoxes répandus sur la terre. L'Église cependant voit avec douleur 
que tous ses efforts ont été neutralisés par la perfidie, la séduction sala- 
nique et tes intrigues de ceux qui ont égaré quelques-uns de ses enfants 
aujourd'hui séparés d'elle. Nous gémissons sur le sort de ces enfants 
dignes de notre compassion et de nos larmes. Ils ont gratuitement mis 
le nomble à leur folle agitation, à leur vaine ambition nationale, ou plu- 
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tôt k leur malveUliuice, en brisant les liens de leur ori^ne, en vilipen- 
dant les usages les plus sacrés de la sainte fol. La vengeance divine les 
ch&iiera s'ils ne reviennent à résipiscence, s'ils n'implorent pRs la nrisé- 
ricorde de Sieu. < Itlalheur, dit le Snuveur, à celui par qui le scandale 
arrive, il vaudrait mieux qu'il ne fut pas né. • 

MO par notre Bollieitnde ecclésiastique et pour préserver de la con- 
ta^on nos chrétiens, Bulgares et antres, nous écrivons cette encyclique. 
Nous conseillons et eshortons paternellement tous nos enfants à se bien 
prémunir contre cette supercherie satanique. Fermez vos oreilles à leurs 
raisonnements sophistiques, à leurs insinuations perfide.s. 

Ils cherchent k vous entraîner dans le mSme piège, rappelez-vous la 
fable du renard. N'ayez avec eux aacune relation religieuse ou apiri- 
tnelle, mais conaidérez-les comme schi.iraatiques et étrangers à l'Église 
catholique du Christ. Rs ont nié, les ingralâ ! cette Église, et ils sont 
sous le coup des excommunications qne tes saints canons prononcent 
contre ceux qui osent ce qu'ils ont osé. Nous défendons entièrement & 
tous les chrétiens orthodoxes d'entrer dans un but de prière, de dévo- 
tion, dans le temple hétérodoxe de Galata, où ces prosélytes schismati- 
ques se réunissent. Qu'ils sachent qu'ils pèchent devant Dieu et commet- 
tent un grand péché en croyant qu'il n'y a pas de différence e 
saintes Églises orthodoxes et cette sj-nagogrie de schismatiquea mé- 
créante. Ce temple hétérodoxe n'est point consacré par les saintes reli- 
ques des martyrs, ni par la bénédiction et les cérémonies saintes de 
l'Église du Christ Les orthodoxes qui entreraient dans ce temple prie- 
raient contrairement aux saints canons et aux prescriptions des Apôtres 
avec des schismatiquea que les saints Pères déclarent pires que les héré- 
tiques, car ils ont déchiré l'Eglise de Dieu et l'unité des chrétiens. Or 
CB crime est plus grave que le crime de l'idolfttrie. d'après notre saint 
pète Denis le Confesseur. Voilà pourquoi le ixiii'' canon du saint con- 
cile de Laodicée dit ; « D ne faut pas prier avec les hérétiques et les 
Bchiematiques • et le lkv^ canon apostolique dit : «Le clerc ou le laïque 
qui entrerait dans une synagogue de juifs ou d'hérétiques pour y prier, 
qu'il fioit suspendu on excommunié. • 

En conséquence, il n'y a pas de doute que les chrétiens qui entrent 
dans ce temple, au lieu de grlces et de bénédictions, s'attirent la malé- 
diction des Apôtres et des saints Pères et leur prière se convertit en 
péché et en damnation étemelle, car < quiconque communique avec ceux 
qui ne communiquent pas avec nous sera évité. » 

Ceux qui y entrent par curiosité pèchent également, car ils sont spec- 
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tateura d'abus de choses divines, de cérémonies profanes dont on sejoue^ 
comme dans un théâtre, puisque les saints et sublimes mystères de not39 , 
sainte religion y sont célébrés par des mains non lavées, des Amea 
profanes et des consciences criminelles. 

n est de notre devoir paternel d'adresser c«s admonestationa k nos , 
pieux chrétiens, nos chers enfanta spirituels qui nous écoutant avi 
cœur sincère et seront sensibles au cri bienveillant de la sainte Église 
du Christ, dont la grâce et !a miséricorde infinie sont avec nous tous. 

archevêque de Constantinople, NouveUe Rome 
et patriarche œcuménique- 

A cette encyclique publiée à la fin de l'année 1860, l'Eglise 
nationale orthodoxe bulgare de Constantinople répondit, le 
8 janvier 1861, par un nouveau manifeste aussi virulent qae 
le premier. Il était adressé cette fois à la personne du patriar- 
che Joaehim, dont on répudiait toute l'autorité. Ecrit avec du i 
liel et dicté par des cœurs profondément ulcérés, ce second 
manifeste se terminait par cette apostrophe aux Bulgaree : 
a Compatriotes, gardez-vous du levain des Phanariotes ; ce 
levain est pire que celui des Pharisiens. Voyez dans l'Evan- 
g:Ue ce que c'est que les Pharisiens, et vous comprendrez la 
qualité de celui des Phanariotes. Votre justice vaincra le men- 



Malgré que cette seconde protestation fut spécialement - 
dirigée contre le patriarche grec, on y séparait néanmoins la 
cause des Bulgares orthodoxes, de celle des Bulgares catholi- 
ques. Ces derniers avaient reçu du Sultan la reconnaissance 
de leur existence, séparée au point de vus civil, tandis que les 
Bulgares non unis continuaient de par la loi, à dépendre 
encore de l'EgHse grecque. 

Dans le courant du mémo mois de janvier 1861, les deux 
prélats bulgaues, Hilarion et Auxentius, ceux-là mêmes que 
l'encyclique patriarcale stigmatisait comme papistes et chefe 
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définitifs dea Bulgares non onis, adressaient un manifeste à 
I ces derniers pour les prémunir contre le catholicisme. 

Afin de dissiper toute illusion, les signataires leur certi- 
fiaient que le Pape, sans doute, conserverait leurs rites, mais 
qu'il modifierait leurs dogmes. 

Les événements se précipitaient en prenant des proportions 
considérables. A la lecture de l'épître d'Hilarîon et d'Auxen- 
tius, les patriarches grecs de Constantinople, d'Alexandrie, 
d'Antioche, de Jérusalem et 23 prélats réunis en synode, ful- 
minèrent un acte solennel d'excommunication contre les deux 
évêquea bulgares. 

Après un exposé des canons apostoliques dont la violation 
est établie, on lit dans l'acte d'excommunication : 

fl Nous déclarons et ordonnons que les nommés Hilarion, 
évêque de Macariopolis et Auxentius, évêque de Dyrrachimn, 
convaincus de perversité, d'hypocrisie et de malice, transgres- 
seurs des vœux faits à Dieu, lors de leur ordination et con- 
tempteurs de la grâce et de la dignité épiscopalo ; rebelles à 
l'Eglise, foulant aux pieds le respect et la soumission canoni- 
ques, ennemis solennels et adversaires déclarés do cette Eglise ; 
instigateurs de discorde, de froideur fratricide et de séparation 
parmi nos chrétiens orthodoses, dont ils devaient, au contraire 
être les docteurs et les maîtres dans la charité paternelle, dans 
la concorde et l'unité spirituelle en Jésus-Christ ; profanateurs 
des choses divines et fonctionnant contre les prescriptions 
canoniques, scandales de l'EgHse, criminels reconnus et indi- 
gnes de servir le Très-Haut ; les nommés, disons-nous, Hila- 
rion et Auxentius, seront dégradés et interdits de toute 
action et dignité épiscopales, déchus du catalogue des évêques, 
dépouillés de la grâce divine, étrangers aux choeurs des per- 
sonnes sacrées, expulsés des eaintes enceintes, confondus dans 
la classe du vulgaire comme simples individus. Que personne 
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n'ose revêtir les habits sacerdotaux ou célébrer avec eux, oal 
baiser leurs mains sacrilèges, ou les honorer comme évêquea, I 
ou venir à leur aide ou secours, car ils sont interdits et tout k I 
fait profanes, et cela, sous peine de suspension, d'excommuni- 
cation absolue de la part de Dieu, le Seigneur étemel. 

En outre, tous ceux qu'ils ont ordonnés dans la dite chapelle, ( 
Bans la permission canonique du patriarche, soit prêtre, soit \ 
diacre, cette ordination étant illégale et condamnée par les 
divins canons, sont également interdits et déchus de toute 
dignité de prêtre ou de diacre, ils n'ont aucun caractère sacré 
et doivent être rangés dans la classe des laïques. Que cela soit 
fait également ainsi. 
1861 en février. Indiction HI. 



Les 



Le patriarche de Conat&ntinople, 

JoACHm. 

Le patriarche d'Alexaodrie, 

CiLLDacus. 



devant anciens patriarches j 

de CoustantiDople, 

GrÉGOIBE et ASTHYWE, 

Le patriarche d'Antioche, 

HiÉROTHÊH. 



Le patriarche de Jérusalem, 
CratLLB. 

Cet acte d'excommunication produisit un effet opposé & 
celui qu'on avait espéré et le patriarcart, comprenant qu'il 
avait agi avec trop de précipitation, adressa, le 25 février, de 
paternels reproches et des avis aux Bulgares non unis, en leur 
offrant des concessions nombreuses, afin de les retenir dans le 
sein de l'Eglise grecque. Ces concessions paraissaient d'autant 
mieux acceptables qu'elles étaient garanties par la signature 
de tous les prélats présents au premier synode, mais les mesu- 
res de rigueur, prises contre les deux chefs de la résistance 
qa'on venait d'exiler, mécontentèrent beaucoup trop les Bul- 
gares. 

Par ailleurs, l'ambassade française avait obtenu li 



op les iïul- ,^ 

LU la recon- ^^M 
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naissance civile et indépendante de la communauté des Bul- 
gares unis, tandis qu'on avait refusé à la Russie cette même 
faveur pour les Bulgares orthodoxes. En présence de cette 
situation, ces derniers essayèrent des accommodements avec 
l'Église grecque, et au mois de mai 1862, ils envoyèrent à cet 
effet des délégués au patriarche. Maïs ces tentatives n'abou- 
tirent pas, et la commission mixte nommée par la Porte, en 
1866, n'amena encore aucun résultat. Bientôt après, une 
révolte éclata au sujet d'une contribution extraordinaire pré- 
levée par le patriarcat, contribution que tous les Bulgares 
refusèrent de payer. 

En août 1866, le patriarche Grégoire proposa au grand 
vizir de créer à Constantinople un patriarcat bulgare, uni, 
comme les autres Eglises orthodoxes par la communion dog- 
matique, mais dont la juridiction devait être limitée à la 
Bulgarie proprement dite. Avec son esprit de calcul et pour 
se ménager à la fois les Grecs et les Bulgares, la Bussio con- 
seillait à CCS derniers d'accepter les propositions du patriarche 
grec. De son côté, le gouvernement turc redoutant des fi'ois- 
sements do part et d'autre, sentait grandir son embarras de 
jour en jour. Le 15 octobre 1868, le grand vizir, dans l'espoir 
d'une conciliation, proposa deux projets au patriarche qui ne 
crut pas devoir les agréer. Une commission composée de trois 
Bulgares et d'autant de Grecs se réimit le 11 octobre 1869. 
Elle faisait déjà présager une entente, quand la brouille éclata 
soudain au sujet do certains points posés par le patriarche et 
que les Bulgares refusèrent d'accepter. A la fin do l'année 
1889, la situation entre les deux camps restait la même ; elle 
ne pouvait que devenir plus tendue encore. 

Pour mettre fin à ces lamentables incidents, la Porte, usant 
de son autorité, Je 10 mars 1870, promulgua le firman qui 
tranchait définitivement la question. 
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La créatioQ d'un Exarchat bulgare accordait l'autonomie 
spirituelle à l'Eglise bulgare et l'Exarque était reconnu par 
bérat impérial. Après avoir établi quelques règles discipli- 
naires, défini les rapports entre les Grecs et les Bulgares, 
désigné les communes et districts soumis à la juridiction 
bulgare, énumére les diverses stations qui restaient encore 
aux Grecs en Bulgarie, la joie et la satisfaction débordèrent 
dans le camp victorieux. 

Le comité bulgare exprimait ainsi sa gratitude au Sultan 
dans un manifeste qu'il publia : « Au-dessus de l'Eglise qui 
nous opprime, un roi puissant nous couvre de son égide. Ce 
défenseur est notre magnanime Sultan. Après tant de souf- 
frances et de maux endurés, les désirs de nos pères viennent 
enfin d'être satisfaits. » 

Avec son esprit de concorde et de bienveillance, Abdul- 
Aziz obtint-il le but louable et pacifique qu'il s'était proposé? 
Les événements qui suivirent la promulgation du firmau ont 
démontré que la rivalité n'est pas encore éteinte. Le Phanar 
suit toujours d'un œil jaloux l'extension dominatrice de 
l'Exarchat bulgare. On se souvient que ce dernier a obtenu, 
en 1890, trois nouveaux sièges épiscopaux en Macédoine, 
malgré les protestations indignées du patriarche œcuménique. 

La Russie se montre assez favorable à cette extension de 
l'Eglise bulgare, puisque dans ses prélats, elle rencontre 
généralement de zélés russophiles, dont le bras ferme de 
l'énergique Stamboulof a dû souvent réprimer les écarts 
excessifs, comme nous allons le voir dans le chapitre suivant. 

L'Église de Constantinople ayant donné la première l'exem- 
ple du schisme, en rompant tout lien avec Rome, comment 
peut-elle trouver étrange que les évèquea bidgares se soient 
à leur tour séparés d'elle ? C'est le schisme dans le schisme, 
Toilà tout. 
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Aux premiera jours de mars de cette année 189B, Aatho- 
nios VII, le nouveau patriarche de Constantinople, a rendu 
visite à l'ambassadeur de Russie, ainsi qu'aux ministres de 
Grèce, de Eoumanie et de Serbie. Mais il s'est contenté 
d'envoyer le grand vicaire du patriarcat aux autres ambassa- 
deurs non orthodoxes, ainsi qu'à l'agent diplomatique de Bul- 
garie. Ce manque de courtoisie envers la jeune nation ortho- 
doxe témoigne qu'au Phanar on n'oublie pas les querelles 
passées, que les rancunes y sont héréditaires. 

Depuis son éclatante scission avec l'Église de Constanti- 
nople, cette sympathique ÉgHse bulgare nous apparaît mainte- 
nant comme un rameau agité durant bien des siècles et enfin 
violemment arrache d'un tronc lui-même sans plus de sève. 
Sans floraison, elle vit, mais d'une vie qui s'éteint chaque 
jour. Cependant tout espoir n'est pas perdu pour elle. Elle 
sait d'où le salut lui viendra, puisqu'on l'a vue plusieurs fois 
déjà sur le point d'y recourir. Après tous ses généreux efforts 
qui furent le prélude de l'indépendance nationale do la Bul- 
garie, pourquoi hésiterait- elle plus longtemps à reconstituer 
son entière autonomie religieuse et ses nobles prérogatives 
aux temps glorieux de ses patriarches unis à Rome ? Pour 
revenir pleinement à la vie, que ce rameau languissant re- 
tourne vite se greffer au tronc vigoureux et vivifiant do 
l'Eglise du Christ, dont le véritable représentant sur la terre, 
siège non point au Phajiar de Constantinople, mais bien au 
Vatican de Rome. 



XL 

Démêlés du clergé bulgare avec l'autorité civile. 



La religion officielle de la Bulgarie est la religion greco- 
schismatique orientale, reconnaissant l'Exarque en résidence 
à Conatantinople. 

En 1886, il y avait comme délégué à Sophia, le métropolite 
de Timovo, Mgr Clément Branicky. L'année précédente, oe 
prélat avait été se prosterner aux pieds du Czar pour le sup- 
plier de ne point abandonner les Bulgares. Nous l'avons déjà 
vu à la tête des proteatatairea travailler au renversement du 
Prince Alexandre de Battemberg, et nous ne serons pas suT^ 
pris de le retrouver encore à l'avènement de Ferdinand I", 
mébonnaissant les droits incontestables de ce Prince, diri- 
geant lui-même avec animosité l'insubordination contre son. 
autorité et celle de ses ministres. 

A la fin de l'année 1887, un grave conflit éclata entre le 
■gouvernement bulgare et l'épiscopat orthodoxe, au sujet de 
la question politique qui agitait alors l'ancien Vilayet du 
Danube. Quelq&oa évêques dea doux Bulgaries refusaient de 
reconnaître le nouveau Souverain et l'on devine que Mgi- Clé- 
ment était à leur tête. Ce qui surprit surtout, ce fut de voir 
l'exai-que Etienne approuvant la conduite de ses prélats et 
refusant de faire droit aux légitimes revendications du Prince. 

Une telle attitude émut le Souverain ; elle irrita le Cabinet 
de Sophia à un tel point que le gouvernement se vit contraint 
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d'user de mesures de rigueur pour obtenir le respect et la 
soumission. 

Le chef des rebelles, Mgr Clément, ayant été interné dans 
un couvent, il fut un moment question de destituer tous les 
prélata récalcitrants et de séparer les évêquea restés fidèles 
au Prince de l'exarchat de Constantinople. En formant ainsi 



Slamboul. — La mosquée Suleymanié. 



une Église nationale, on aurait fait comme on Serbie en 1880, 
lors du conflit entre le roi Milan I"'' et le ministre Pirotscha- 
natz avec le russophile Mgr Michel, métropolitain de Bel- 
grade. Le seul fait d'une aussi ridicule mise sur le tapis 
témoignait jusqu'à quel degré de décadence étaient tombés 
l'épiscopat et le clergé orthodoxe. 
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Toutefois, ni Ferdinand I'"', ni le Cabinet de Sopliia ne 
voulurent prendre sur eux de destituer Mgr Clément, l'in- 
domptable métropolite de Timovo. Ils eurent recours à l'exar- 
que Etienne, lequel, étouffant ses sentiments bien notoires, 
sacrifia l'évêque perturbateur au grand étonnemcnt général. 
Par sa diplomatie, l'agent officieux bulgare auprès de la Porto 
avait obtenu ce prompt revirement inespéré. Sur im ordre 
formel du Sultan, l'Exarque, malgré ses sympathies pour le 
métropolite et son attachement au pauslavigmc, signa les 
deux décréta exigea à Sophia. Par le premier, il révoquait 
Mgr Clément, et par le second, il nommait à sa place Mgr Cy- 
rille, prélat d'humeur plus placide, mais aasez dévoué d'ap- 
parence au nouveau Souverain, ainsi qu'à ses ministres. 

Cet acte énergique interrompit quelque temps la crise reli- 
gieuse dans la Principauté, car la leçon semblait avoir été 
généralement bien comprise. 

Cependant, en janvier 1889, les métropolites de Timovo, de 
Varna et de Vmntza s' étant réunis en synode à Sophia, ces 
prélats, dès leur arrivée dans la capitale, s'abstinrent d'aller 
saluer le Prince, ainsi que ses ministres, contrairementàtous les 
usages de haute convenance. Comme on leur demandait rai- 
son de ce manque de respect et de courtoisie, ils répondaient 
par l'envoi d'une liste de griefs, tous aussi ridicules qu'injus- 
tifiables, à l'adresse de Ferdinand I""". Entre autres griefs, on 
faisait au Prince un grand crime d'avoir fait célébrer une 
messe par un prêtre catholique dai^ le couvent de Calofer. 
On l'accusait en outre de favoriser la catholicisme en Bulgarie. 

Non satisfaits de cette étrange incartade, le 8 janvier, le 
surlendemain de Noël, les trois metropohtcs affectèrent 
d'omettre les prières usitées pour le Souverain et son gouverne- 
ment, cela, malgré la présence du Prince et de ses ministres 
à la cérémonie. Stamboulof seul remarqua cette omission si 
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significative. Comme la mesure lui semblait comble, il prit 
sur lui la responsabilité de dissoudre le synode, illégal du 
reste par suite de l'absence de l'Exarque. 

Le H janvier, à 3 heures du matin, des voitures escor- 
tées emportaient au loin les trois prélats, chacun vers sa 
métropole respective. Le dimanche, 13 janvier, jour du 1"" jan- 
vier bulgare, Mgr Robert Ménini de Spalatro, archevêque 
cathoUque de Sophia, fut le seiil prélat assistant à la récep- 
tion officielle ; sa présence parut avantageusement dédom- 
mager le Prince qui le retint au Palais pour le dîner du soir. 

Après l'expulsion soudaine des trois métropolites, le nouvel 
Exarque bulgare, Mgr Joseph, osa formuler une double plainte 
au Prince et au Sultan. Il dénonça même aux puissances 
l'ostracisme expéditif qu'avait imaginé l'irascible premier 
ministre de Bulgarie. Par une encyclique adressée à tous les 
membres du culte orthodoxe bulgare, il ordonnait en outre 
d'omettre à l'avenir dans les offices les prières pour le 
Prince Ferdinand. Mais l'acuité d'un tel état de choses ne 
pouvait se perpétuer, et l'Eglise dissidente désirait ardem- 
ment la fin de la lutte. Stamboulof promit la paix, mais il 
en stipula les conditions au Synode. Le métropolite prési- 
dent du sj-node de Sophia devait adresser une lettre d'ex- 
cuse au gouvernement, au sujet des événements survenus 
dans la capitale au mois de janvier. Les autres prélats, de leur 
côté, devaient affirmer leur entière soumission au Prince, 
prescrire à leur clergé la même obéissance envers le gouver- 
nement légal et la personne du Souverain. 

Les rebelles étant rentrés dans l'ordre, Mgr Clément put 
regagner son siège de Timovo. Aux premiers jours de juillet 
de cette année 1896, nous retrouvons encore ce même prélat 
russophile à la tête d'une députation bulgare, occupé en 
Russie à déposer tme couronne sur les tombes des deux 
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derniers Czars et à tenter, pax cet acte de courtoisie, un rap- 
prochement tant di^siré. 

Dana ub organe de lasociété slavophile de Saint-Pétersbourg, 
Mgr Nicanoz, métropolite rutse de Cheraon et Odessa, publia, 
en avril 1889, un article qui produisit une assez vive émotion 
dans les cercles ecclésiastiques et politiques. H osait affirmer 
que la diplomatie russe avait commis une grande faute, en 
aocordant son appui aux aspirations des Bulgares tendant à la 
séparation de l'Église bulgare d'avec l'Eglise orientale œcu- 
ménique, ce qui avait créé un état anticanonique. Le prélat 
demandait la fin de ce scliisme, pour voir bientôt disparaître 
l'autorité du Prince Ferdinand et celle de son ministre 
Stambouiof. 

Le premier ministre bulgare a pu disparaître du pouvoir, 
être même entraîné violemment de la scène politique jmais si 
l'autorité du Prince doit durer jusqu'au jour où l'Eglise bul- 
gare rentrera sous la juridiction du Phanar, elle n'est pas 
prête à finir encore. Au demeurant, les Bulgares peuvent 
répondre aux bienveillants conseils du métropolite russe : 
« Médecin guéris-toi toi-même, s 

Si l'on peut reprocher à la jeune Eglise bulgare d'être sortie 
de l'obéissance en se séparant de celle de Constantinople, il faut 
avouer que cette dernière mérite bien plus encore les mêmes 
reproches. En présence de cet argument irréfutable, le Phanar 
se dérobe toujours et sans insister longtemps, finit bientôt 
par reconnaître comme autocéphales les Eglises qui ne veulent 
plus lui être soumises. La Russie a été la première insurgée. 
La Grèce, imitant son exemple, l'a donné à son tour à la 
Bulgarie si fière de son autonomie présente, mEdgré les fou- 
dres qu'elle s'est attirées et l'excommunication qui pèse encore 
sur elle. Mais s'il plaisait au patriarche de lever la sentence, 
alors ce ne serait plus le schisme qui serait vaincu, mais bien 
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le principe même de l'autorité canonique. Etrange alterna- 
tive et formidable dilemme ! 

Comme nous l'avons établi clairement, dans le chapitre 
précédent, cette faute aux yeux des Grecs, commise en 1870 
et vainement reprochée aux Bulgares, ne sera réellement 
réparée que le jour, plus prochain peut-être qu'on ne le pense, 
où la nouvelle Eglise indépendante, toute encore à la joie de 
son triomphe et de sa conquête, reconnaîtra enfin sa vraie 
mère, la sainte Eglise d'Occident. 



XLI 

Liturgies et origine des rites orientaux. 



Au moment de la prédication évtmgélique, deux langues 
étaient connues du peuple hébreu dans lea contrées de la 
Syrie et de la Palestine, le syro-chaldëen, en usage depuis la 
captivité de Babylone, et le grec devenu langue très répandue 
en Orient par suite des conquêtes d'Alexandre. Les Apôtres 
donnèrent ainsi naissance à la liturgie syriaque et à la liturgie 
grecque, connues toutes deux aoua le nom de liturgies de saint 
Jacques, premier évêque de Jérusalem. H est à présumer ce- 
pendant que cette dernière précéda la liturgie syriaque. La 
version gi^ecque des septante, en effet, permettait l'iiaage de 
l'Ancien et du Nouveau Testament devenus indispensables 
dans la célébration des saints mystères. 

Au début du ra« siècle, la traduction des Saintes Ecritures 
en copte, rendue nécessaire pour la célébration des offices, 
donna naissance à la liturgie copte. De cette dernière, ainsi 
que de la liturgie grecque en usage à Alexandrie, dériva la li- 
turgie abyssinienne confiée à la juridiction du patriarche copte- 
Mais au iv^ siècle, saint Basile le Grand, modifiant les litur- 
gies grecques, en créa une nouvelle qui porte son nom, 
laquelle, avec celle de saint Jean Chrysostome, devait se per- 
pétuer dans l'Église de Byzance en formant de concert la li- 
turgie de Conatantinople. 

Par sa conversion au christianisme, la grande Arménie 



EISTOIBE BBUaiErSB DE LA BULSABIE. 



247 



devait aussi, à la fin du v» siècle, traduire lea Saintes Écritures 
en arménien. Elle créait ainsi une liturgie arménienne sous 
l'apostolat de saint Grégoire l'IUuminateur, de Césarée en 
Cappadoce, et sacré par saint Léontius, prédécesseur de saint 
S asile. 

De ces cinq liturgies découleront les diverses Églises 
d'Orient, chacune avec son caractère propre toujours plus dis- 
tinctif, pendant qu'à la faveur de l'hérésie et du schisme, elles 
se détachent de l'Eglise universelle. 

Jusqu'au v« siècle, malgré la multiplicité de ses liturgies et 
la diversité des peuples, l'Église d'Orient était restée une dans 
sa foi et sa hiérarchie cathohque. A cette époque apparaît 
Nestorlus, évêque de Constantinople, niant en Jésus-Christ 
l'union des deux natures divine et humaine, ainsi que la ma- 
ternité di\'ine de la sainte Vierge. Condamnée en 431 au con- 
cile d'Éphèse, cette doctrine se réfugia dans le patriarcat 
d'Antioche. Ses adeptes, sous le nom de Nestoriens, donnèrent 
naissance à la première Eglise non unie d'Orient, en conser- 
vant toutefois leur liturgie primitive de saint Basile. Leur 
chef porte le nom do Catholicos. 

Vingt années plus tard, Eutychès enfantait le monophy- 
sisme en n'admettant qu'une seule nature en Jésus-Christ ; il 
tombait ainsi dans l'erreur opposée de Nestorius, Son erreur, 
condamnée au célèbre concile de Chalcédoine, en 461, entraîna 
encore des Syriens dans cette nouvelle hérésie, et sous le 
nom de Monophysites ou Jacohites, ses sectateurs formèrent 
le second rite de l'Eglise orientale non unie, connu sous le 
nom de rite syrien proprement dit, ayant encore presque 
intacte la liturgie de saint Jacques. Leur chef porte le titre de 
patriarche d'Antioche. 

La même hérésie ayant envahi l'Eglise copte, ainsi que 
l'ÉgHse d'Abyssinie, les dissidents formèrent une hiérarchie 
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propre ayant à la tête un patriarclie d'Alexandrie. Ces funestes 
exemples devaient encore entraîner dans l'hérésie un grand 
nombre d'Arméniens qui formèrent à leur tour nue Eglise 
autocéphale, au rv* siècle. Ils olM^isaent à un patriarche por- 
tant le titre de Catliolicos. 

Les chrétiens qui acceptèrent les décisions du concile de 
Chalcédoine, reçurent des monophysîtes le nom de « mel- 
chîtes » ou impérialistes, à cause de l'empereur Marcîen, le 
défenseiir du catholicisme et le zélé promoteur dn célèbre 
Concile. 

Parmi ces melchites ou catholiques de la liturgie syriaque, 
il faut encore comprendre les fidèles du rite grec, bien qu'en 
nombre inférieur. Ceux de Syrie et de Palestine suivant la 
liturgie soit grecque, soit syriaque, sont restés en union cons- 
tante avec Kome depuis le grand schisme de Photius au 
ut" siècle, jusqu'au xvni", époque de la création du patriarcat 
grec-inelchite catholique. 

A la fin du vu' siècle, il se forma autour du mont Liban une 
Eglise catholique du rite syrien, connue sous le nom de Maro- 
nite. Les éléments qui la composèrent se glorifiaient à juste 
titre d'avoir toujours conservé pur le dépôt de la foi ; les 
pontifes de Rome témoignent de leur fidèle orthodoxie. Plus 
que tontes les autres, leur liturgie se rapproche de celle de 
l'Eglise latine. 

Le patriarcat de Constantinople, quoique de création ré- 
cente, à la faveur des empereurs latins, finit par devenir pré- 
pondérant en Orient ; il fit même pénétrer sa liturgie propre 
aussi bien chez les melchites que chez les chrétiens slaves 
d'Europe. La traduction de cette liturgie de Constantino- 
ple en langue slave, roumaine et géorgienne allait encore 
créer des rites nouveaux en Occident. Les ëdèles de ces 
divers rites greco-Buropéens, entraînée dans le grand schisme 
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et formant quinze Eglises autocéphales songent enjSn à aban- 
donner Terreur. 

Afin de faciliter ce retour au sein du catholicisme, à 
côté de ces diverses Eglises non-unies que nous venons d'énu- 
mérer, la Providence semble avoir voulu en regard constituer 
des rites catholiques ayant, avec elles,, une même communauté 
d'origine, de langue et de traditions. 



XLII 

État présent des Églises orientales unies. 



Le catholicisme compte sept, Églises unies, complètement 
autonomes, à savoir : la Chaldéenne, la Syriemie, la Maronite, 
toutes trois du rite syriaque ; la Greco-melchite, l'Arménienne, 
la Copte et l'Abyssinienne, ces quatre demièrôs ayant en pro- 
pre une langue et un rite particiiliers. 

1" L'Eglise chaldéenne fut constituée en 1G81, par Inno- 
cent XI, qui donna aux Nestoriens convertis tin patriarche 
résidant à Mossoul, avec le titre de patriarche de Babylone. 

Cette Église compte cinq archidiocèses et six diocèses ayant 
en tout 30,000 catholiques. 

Les Chaldéena du Malabar, au nombre de plus de 200,000, 
sont soumis à la juridiction de deux Vicaires Apostoliques ; ils 
font usage du pain azyme, malgré leur liturgie syro-chal- 
déenne; 

2" L'Eglise syrienne comprend des Jacobîtes convertis, 
soumis, depuis 1787, au patriarche d'Antioche, résidant à 
Alep. Cette Eglise comprend quatre archevêchés et six évêchés, 
institués en Syrie, en Mésopotamie, en Egypte et dans le Kur- 
distan, comptant à peine 30,000 catholiques et 100 prêtres; 

3" L'Église maronite, qui a toujours été catholique, est la 
seule sans Église rivale du même nom. Elle comprend le 
groupe le plus important de catholiques en Orient fixés au 
Mont-Liban, à Damas, à Alep et dans l'Ue de Chypre. Cette 
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Eglise possède 1,200 prêtres et une population de 300,000 
fidèles. 

En 1264, le pape Alexandre IV lui donna un patriarche, du 
titre d'Antioche, qui réside au Mont-Liban, au monastère de 
Kanobin. Ce patriarche compte sous sa jui-idiction quatre 
archevêchés et quatre évêchés; 

4" L'Église grecque catholique ou melchite fut constitaëe 
en 1724, par la création du patriarcat d'Antioche, lequel reçut 
en outre du pape Grégoii-e XVI, en 1838, les titres d'Alexan- 
drie et de Jérusalem, Ce patriarcat comprend sept arche- 
vêchés et sept évêchés ayant 400 prêtres, presque tOuB 
baziliens et 120,000 catholiques répandus en Syrie et en 
Egypte. La résidence patriarcale est Damas ; Alexandrie 
et Jérusalem possèdent un vicaire patriarcal. Les Melchit«s 
suivent depuis de longs siècles la liturgie de Constantinople, 
mais depuis l'invasion musulmane, ils ont été contraints de i 
faire usage de la langue ai'abe, la seule parlée en Syrie et en 
Egypte ; 

5" L'EgUse arménienne fut fondée par Benoit XTV, en 
1742. Le patriarche, du titre de Cilicie, résida, jusqu'en 1866, 
à Bzommar, dans le Liban. Depuis cette époque, il réside à - 
Constantinople, Il a sous sa juridiction les Arméniens unis I 
de l'Empire et delaPerse, formant cinq archidiocèses et treize 
évêchés avec une population do 80,000 catholiques. 

Les Arméniens de l'Autriche, environ 7,000; ceux de Tiras- 
pol, en Russie, 24,000, et ceux de l'Italie ne sont pas soumis 
à la juridiction du patriarche uni de Constantinople ; 

6" L'Eglise copte ne compte que 18,000 fidèles ; elle est 
administrée par un Vicaire Apostolique ayant 26 prêtres ; 

1° L'EgUse abyssinienne, composée de 1B,000 fidèles, est 
également soumise à un Vîcaii'e Apostolique secondé par 
30 prêtres indigènes et des missiomiaires latins. 
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Ces diverses Églises, en Orient, forment à peu près un total 
de 650,000 catholiques du rite oriental. 

Mais, en dehors de ces conimunautéa catholicLues que nous 
venons d'énumérer, il faut encore compter comme Églises 
orientales, des groupes importants de fîdèles établis dans les 
diverses contrées de l'Europe. Les Grecs unis, du rite grec 
pur, disséminés à Césarée, ù Constant înople et à Malagra, au 
nombre de quelques centaines, et administrés par des évêques 
latins n'entrent pas dans notre classification suivante : 

1° Les Italo-gracs forment un groupe considérable et auto- 
nome ; 

2" Les Greco-roumaina unis comprennent quatre diocèses 
en Autriche -Hongrie avec une population de plus d'iui million 
de fidèles, tandis qu'en Roumanie il y a fort peu de Eoumaîns 
unis ; 

3" Les Greco-ruthènes-unis de l'Autriche-Hongrie consti- 
tuent six diocèses ayant trois millions et demi de fidèles. 

On en compte encore 200,000 répandus dans le vaste 
Empire, mais sans former de diocèses. 

La Pologne possède, à elle seule, près de 400,000 Ruthènes 
unis, taudis qu'il y eu a fort peu en Russie. 

Les Ruthènes font usage, dans leur liturgie grecque, de la 
langue slave introduite dans l'Eglise par les apôtres de Thes- 
salonique, saint Méthode et saint Cyrille. 

Dans le prochain Consistoire de novembre 1896, Mgr Sem- 
bratowicli, archevêque rutène de Lemberg sera créé cardinal. 
Cette première nomination cardinalice dans une Église orien- 
tale est présentement très significative ; 

4" Les Bulgares unis, du rite greco-slave, sont peu nom- 
breux dans la Bulgarie proprement dite. Cependant, dans les 
Vicariats de Salonique, en Macédoine, et d'Andrinople, en 
Thrace, on en compte en tout de 30 à 40,000. 
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Ce n'est qu'à partir de 1860 que la Bulgarie a commence 
son mouvement vers l'unité, mais ce mouvement s'accentue de 
jour en jour, en attendant qu'il devienne bientôt complet ; 

5" L'Église grecque unie compte un trèfi petit nombre de 
fidèles en Serbie, dans le Monténégro, la Bosnie et l'Herzégo- 
vine où les catholiques ont adopté le rite latin. Le Souverain- 
Pontife régnant a accordé dans ces deux dernières contrées, la 
faculté de célébrer en langue slave, malgré le rite latin, car 
leur population catholique atteint le chiffre de 300,000. 

L'Europe fom^iit, en résumé, six millions de catholiques dn 
rite grec uni. Si l'on ajoute les 650,000 catholiques en Orient, 
on arrive au nombre de près de 7 millioua de fidèles du rite 
oriental obéissant au Vicaire de Jésus-Christ. 

Certes, ces chiffres sont consolants, mais hélas! qn'îls sont 
minimes, si l'on songe qu'en Orient le nombre des dissidents 
dépasse sept millions et demi ; que l'Eglise non unie d'Europe 
compte, à elle seule, 89 millions de chrétiens des divers rites 
orientaux séparés encore de l'Église de Dieu ! 

A la fin d'octobre 1895, Mgr J. Homsey, archimandrite 
giec à Paris, recevait de son patriarche, Grégorios I, un rap- 
port des plus consolants sur le mouvement qui se manifeste 
présentement vers rUnion. Sur tous les points de l'Asie chré- 
tienne, des populations entières demandent à quitter leur 
prétendue orthodoxie et à entrer en conunimion avec Rome. 
Malheureusement le manque de prêtres indigènes et de res- 
sources pécuniaii-es ne permettent pas de satisfaire tant de 
louabli^a désirs. Mais Dieu saura féconder les moyens néeea- 
aaires pour encourager et hâter l'unité. 



XLin 

État de l'Église à la fln du XIX° siècle. 



En fondant son Église, le divin Maître ne s'est pas con- 
tenté de répandre sea doctrines par sa parole, mieux en^eore 
par ses exemples, il a voulu de plus perpétuer sea enseigne- 
ments sur la terre, en se donnant des successeurs chargés de 
continuer son apostolat jusqu'à la fln des temps et en impo- 
sant la soumission à leur autorité, L'Eglise ainsi organisée 
par Dieu constitue dès lors ttnc société parfaite dont le carac- 
tère essentiel ot distinctif est avant tout l'unité. Elle impor- 
tera peu la diversité des formes et de langage, puisque l'Eglise 
du Christ restera toujoors une dans sa foi, malgré le nombre 
multiple de ses dogmes, une dans la pratique des sacrements, 
ces divins canaux de la grâce, une dans la prière qui élève les 
âmes vers le ciel et entretient dans les cœurs la même charité. 
Elle sera une encore dans son gouvernement, cette société spi- 
rituelle et visible ayant toujours pour chef invisible le Christ, 
mais aussi pour chef visible et participant de l'autorité du 
divin fondatetir, Pierre auquel ont été confiées les clefs du 
royaume du ciel. Sans cette unité de gouvernement, l'Eglise no 
serait plus une, et les portes de l'Enfer prévaudraient aussitôt 
contre elle, tandis que livrée aux assauts du libre examen de la 
doctrine, la division jetterait dans son sein la désolation. D n'y 
aura donc dans l'œuvre admirable de Jésus-Christ qu'un seul 
pasteur dirigeant, un seul troupeau composé des groupes dis- 
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tincts de fidèles gardant toute leur autonomie nationale. Cette 
diversité, loin d'amoindrir l'unité, la rend au contraire plus 
manifeste par la profession d'une même foi, par l'obéissance au 
mêmechef que Dieu a établi pour dominer son Eglise. Comme 
le déclarait l'éminont Cardinal-légat au Congrès eucliaristi- 
que de Jérusalem, en 1893, l'Eglise du Christ ne peut êtro 
divisée. Elle n'est pas * grecque, clic n'est pas Uttine : elle est 
catholique, universelle comme la paternité divine et la ré- 
demption du Cluist. Elle se plie admirablement aux tempé- 
raments divers des peuples qu'elle appelle dans son sein. Ella 
se fait avce l'Apôtre, toute à tous, afin de les tous sauver ». 
Cest ainsi que de toute antiquité elle a été comprise, 

L'Orient et l'Occident par leurs Docteurs et leurs Concilas, 
ont reconnu Pierre et ses successeurs comme le centre visible 
de l'imité de l'Église. Toutefois, après avoir été le premier foyer 
de l'apostolat et avoii- donné tant d'illustres Docteurs pour 
confondre les hérésies naissantes, fiier la tradition et définir 
le dogme ; après avoir encore édifié le monde entier par son 
héroïsme aussi bien que par son génie et donné plus de vingt 
Pontifes dui"ant les huit premiers siècles du christianisme, 
cet Orient, rompant pour son malheur son union avec 
l'Eglise, n'a plus porté de fruits dans son sein. Sa fécondité 
disparaissant, comme le cep de vigne de l'Evangile, coupé et 
séparé de son tronc, il dessèche, ne puisant plus sa sève aux 
sources abondantes de la vie. 

Les successeurs de Pierre ont vu tous leurs efforts stériles 
en vue de prései-ver l'Orient de sa déplorable scission et ds 
tenter son retour à l'imité. Mais après dix longs siècles ds 
déchirement dans l'Eglise de Dieu, n'est-il pas merveilleux, à 
la fin de ce xlx" siècle, où la lutte antichrétienne est devenue si 
vive, de constater ce réveil providentiel de tous les peuples 
chrétiens à la pensée évangélique ? La charité, à la fin, les 
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pousse à s'unir pour résister de concert au souffle pestilentiel 
de la science sans Dieu, cet esprit nouveau qui multiplie aes 
ravages à travers les nations modernes. Ce mouvement heurdux 
vers l'alliance tant désirée pour lutter contre l'esprit d'erreur 
qui souffle de toutes parts, s'accentue dojour en jour, et l'Eglise 
orientale de l'Asie Mineure, de l'Afrique, aussi bien que celles 
de nos contrées d'Europe se secouent après leur longue et 
douloureuse torpeur ; elles semblent à l'envi vouloir déposer 
leurs chaînes et retourner à la vraie lumière qui brille tou- 
jours comme un phare resplendissant sur le roc inébranlable 
du Vatican, 

Malgré cette impulsion généreuse, on tomberait dans un 
optimisme présomptueux si l'on s'attendait à voir do ai douces 
espérances devenir soudain de consolantes réalités. Ce ne sera 
pas l'œuvre d'un moment ; U faudra que la direction inspira- 
trice imprimée par notre glorieux Pontife Léon XUI soit 
sagement suivie par tous les amis de l'Union, car il y a des 
obstacles réels à écarter, reposant pour la plupart sur des 
préjugés, mais qu'il est aisé de dissiper. 

La question théologique, soulevée pour tenter de légitimer 
le schisme, n'a jamais constitué une divergence dogmatique 
entre les Eglises d'Orient et celle d'Occident. Elle est l'œuvre 
de quelques auteurs isolés dont la voix non autorisée n'a 
jamais été le fidèle écho de l'Église orientale. 

Il importe avant tout de bien persuader les chrétiens 
d'Orient que Kome respectera avec un soin jaloux leurs litur- 
gies, leur discipline, leurs privilèges et leur hiérarchie. Sans 
songer nullement à les latiniser, le Pasteur suprême ne réclame 
simplement que leur retour aux traditions, aux enseignements 
et aux exemples de leurs grands Docteurs, leurs pères dans la 

foi. 

Un obstacle réel à l'Union est créé par la politique qui fut 
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incontestablement la cause du schisme. Mais l'autorité civile, 
après une trop longue expérience, semble comprendre enfin 
qu'il lui faut pour sauvegarder les siens, reconnaître avant 
tout les droits de Dieu. De sorte qu'après avoir causé la 
rupture, elle hâtera elle-même l'Union. L'existence si atro- 
phiée des Eglises d'Orient est devenue la proie du protestan- 
tisme qui multiplie aea ravagea d'une façon eifrayante, par la 
funeste influence qu'il exerce en souverain parmi ces popu- 
lations avides d'instruction, mais incapables de discerner la 
vraie science des fausses doctrines. Le génie prophétique du 
grand Joseph de Maistre comparait, il y a près d'im siècle, lea 
Eglises dissidentes à des cadavres rigides congelés par le froid 
do l'ignorance, mais dont le vent de la science devrait dissoudre 
les formes antiques, « Aucune religion, excepté une, ne peut 
supporter l'épreuve de la science, s'écrie l'illustre écrivain 
dans son Hvre le- Pape ; la science est une espèce d'acide qui 
dissout tous les métaux excepté l'or. » 

Entrées dans le courant moderne, les Eglises d'Orient sont 
nécessairement, fatalement obligées de marcher vers l'irréli- 
gion envahissante qui les enlace déjà, ou bien vers l'union 
avec l'Eglise d'Occident, seule dépositaire de la vraie science 
qui peut seule les régénérer et les sauver. 

Que la confiance qui se ravive aujourd'hui redouble de plus 
en plus au sein de la chrétienté ; que de tous les cœurs s'exhala 
un soupir persévérant d'ardente charité. Alors le mm- de la 
séparation s'écroulera bientôt, et sous la houlette de Pierre, 
il n'y aura plus qu'un unique troupeau comprenant tous les 
chrétiens de l'univers. 



XLIV 

Les Églises d'Orient et l'Église d'Occident. 



Avant de quitter ses Apôtres, le Sauveur du monde avait 
formé ce vœu : < Ut »int unmn ovlle et imus pastor- Qu'il n'y 
ait plus qu'un troupeau et qu'un seul pasteur. » En d'autres 
termes, il établissait clairement l'unité dans son Eglise, 

H n'y a pas une Église dissidente qui ne souhaite ardem- 
ment l'Union ; mais malgré ce vif désir, un abîme profond la 
sépare encore de la véritable Eglise. Ce qui a le plus contribué 
à oreuser cet abîme, c'est l'amour exagéré de la nationalité, 
que le patriarche grec désigna du nom de Plûlétisme, à 
l'occasion du schisme bulgare. 

Sans doute, c'est un sentiment noble et des plus louables 
que le sentiment patriotique gravé par la nature dans le cœiu' 
do l'bomme; mais au nom de la patrie commune, qm n'est 
pas sui' la terre, à certaines heures, les divergences nationales 
devraient se taire et faire place aujt affinités chrétiennes. 

De même que dans la parole du Christ nous trouvons la 
vérité, de même aussi nous trouvons l'unité inséparable de la 
vérité et de la hberté. La doctrine ne saurait varier d'un point 
du globe à un autre point. Cependant, en Orient, l'enseigne- 
ment religieux y diffère assez souvent depuis qu'il devient de 
plus en plus en butte avec le libre examen, le dissolvant 
moderne propagé parla libre-pensée et répandu surtout par le 
protestantisme au soin des Eghses orientales. 
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H est, par ailleurs, aisé ds constater que l'Église d'Occident 
a seule maintenu et respecté le sacerdoce, alors que les Églises 
dissidentes l'ont abdiqué au profit des pouvoirs séculiers. 
Témoin l'Eglise russe qui relevait du patriarcat de Byzance 
jusqu'à l'avènement de Pierre le Grand. Depuis 1721, non- 
seulement elle obéit au Czar, devenu son pape, mais elle lui 
reconnaît, eu outre, le droit de porter des lois inadmissibles, 
entre autres, celle d'obliger la révélation des secrets inriolables 
de la confession, quand il y a attentat ou simplement complot 
contre les jours du Souverain. 

Après le premier démembrement de l'Église grecque au 
profit de l'Église russe, le 23 juillet 1835, il s'en produisit un 
antre presque aussi éclatant, lorsque l'Eglise nationale des 
Hellènes eût proclamé son indépendance, en reconnaissant le 
roi de Grèce comme son chef. 

Douze autres Églises autocéphales se sont encore consti- 
tuées au sein de l'Égliae grecque, à laquelle un simple liea 
moral les unit encore. 

Toutefois, la séparation des deux grandes Églises d'Orient 
et d'Occident, ne s'est pas opérée d'un seul coup ; les divisions 
politiques et la haine des hommes y ont largement contribué. 
En abandonnant Rome an pouvoir religieux, Constantin obéis- 
sait à un sentiment généreux qui restera sa gloire. Cependant, 
la création surtout d'un Empire latin à Byzance devait être 
une création néfaste pour la paix chrétienne, à cause de» 
rivalités et des ambitions qu'il allait engendrer. 

Durant les premiers âges du christianisme, il y avait comme 
nu parfum do paix, de charité et d'union qui embaumait 
l'Eglise naissante. On n'a, pour s'en convaincre, qu'à se repor- 
ter aux scènes touchantes dont furent témoins les catacombes. 
Mais si l'on veut remonter aux origines de la discorde, il faut 
revenir à l'époque de la fondation de Constantinoplo qui 
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devint la nouvelle capitale de l'Empire, Toutefois, ce transfert 
du pouvoir séculier de Rome à Byzanue ne pouvait influer sur 
les dogmea de foi et la discipline ecclésiastique. Certes, aux 
jours si consolants de la florissante et nouvelle capitale, on 
put voir le grand Chrj-sostorae, au front duquel rayonnait le 
génie et la sainteté, rendant, sur son chemin de l'exil, un écla- 
tant témoignage au pape Innocent, juge et pontife souverain 
de l'Église du Christ, 

Cependant, une théorie bien étrange sembla prévaloir bien- 
tôt, et, pour être devenue la capitale de l'Empire, Constanti- 
nople fut appelée la NouveUe Rome. Cette appellation, au 
IX" siècle, devint comme le cri de ralliement des Orientaux, 
malgi'é les vives protestations des Souverains Pontifes. Ce 
n'était plus une simple question de titre entre Rome et 
Byzance, car, au-dessous, il y avait celles, bien plus graves 
encore, de primauté, de Hberté et de doctrine, inséparables du 
nom de Rome. 

Cest alors que le despotisme séculier envahit l'Eglise de 
Constantinople, désormais séparée, et lui ravît cette liberté 
qu'elle voit, avec découragement amoindrie de plus en plus, 
par les rudes aasauts qu'elle subit depuis déjà dix siècles. 

Grâce au sopliîame si bien exploité au sein des ma.sses, à 
savoir que la NouveUe Rome, à l'exemple de l'ancienne, devait 
avoir la prééminence, en raison de la puissance impériale, alors 
dominatrice, on n'eût pas de peine, usant de la même logique, 
à établir qu'à l'évêque de la Nouvelle Rome appartenait désor- 
mais la priorité. D'honoraire qu'elle fut tout d'abord, cette 
priorité se montra bientôt réelle, puisque Photius et Cérulaire 
en vinrent à lancer i'anatbéme contre le Pape lui-même. 

Maîtres absolus de l'État, les empereurs de Byzance, voulant 
encore dominer l'Eglise, imaginèrent alors de faire un Pape 
dans Constantinople, et il se rencontra des créatures assez 
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Iàch«8, assez ambitieuses, pour se prêter à cet asservissement 
et à ce démembrement dans l'Église du Christ. Tout« l'his- 
toire du schisme se résumera toujours par ces mots : usurpa- 
tion des droits de Dieu par l'autocratie civile. 

La séparation entre chrétiens étant chose anormale, chacun 
devrait travailler à l'unité. Mais si cette union n'existe pas de 
fait, il n'est pas moins établi qu'elle existe de droit, depuis 
l'acceptation du célèbre canon du Concile général de Lyon, 
en 1274- A ce Concile prirent part les délégués de l'empereur 
Michel Paléologue, ainsi qu'un très grand nombre d'évêques 
orientaux. Or, ce canoa déclare o que le Saint Esprit procède 
éternellement du Père et du Fils, comme d'un seul principe 
et par une seule spiration, ainsi que le professe et l'enseigne 
la sainte Église romaine, mire et via'/tresse de tous les fidèles. » 
Tous les prélats de l'Eglise grecque et les délégués de l'Em- 
pereur acceptèrent solennellement le canon. Le fait de la 
présence et de l'adhésion des légats de Michel donne, aux 
yeux des Orientaux, la force de loi d'Etat à la définition du 
Concile. 

En l'année 1429, il se tint un autre Concile général à Flo- 
rence dans des conditions absolument analogues à celui de 
Lyon, et l'on y approuva de nouveau le célèbre canon de 1274, 
H nous reste donc à conclure que l'union des Eglises de Rome 
et de Constantinople existe de droit. Si l'Eglise grecque osait 
nier aujourd'hui la validité de ces deux Conciles généraux, 
on pourrait, avec justice, l'accuser du crime d'apostasie, après 
avoir, tomme elle l'a fait, approuvé et signé deux fois d'ime 
façon si solennelle. Qu'elle ne s'aventure pas non plus à dire 
qu'au concile de Florence, le Pape acheta les voix des Orien- 
taux, auxquels il ne nous coûte pas de rendre ce témoignage, 
qu'elles n'étaient pas à vendre. La plus grande liberté fut 
laissée aux Pères du concile de Florence, malgré certains 
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auteurs intéresses, car l'unique protestataire, Marc d'Éphése, 
dont les écrits produisirent la seconde rupture entre Rome et ' 
l'Orient, fournit un témoignage irréfutaljle de l'indépendance 
dont chacun y put jouir. 

Au lieu de se perdre dans des discussions oiseuses, les Grecs 
dissidents devraient au contraire lire et bien méditer les admi- 
rables décréta des deux célèbres conciles de Lyon et de Flo- 
rence, où se révèlent la science des grands théologiens, ainsi 
que l'étude approfondie de la Tradition et des Pères. Avec 
un peu de logique et de bon vouloir, ils ne pourraient se 
refuser de reconnaître la vérité et de se rendre à elle. H s'est 
.rencontré des esprits sérieux qui ont tenté généreusement 
cette recherche du vrai, malgré tous les préjugés encore de 
mode, mais ces actes d'héroïsme sont malheureusement trop 
rares. 

Les masses, en fait de croyances, sont presque toujours de 
bonne foi, mais c'est surtout aux pasteurs à faire la lumière 
dans les âmes. La plupart des évêques d'Orient ont un zèle 
admirable pour moraliser leurs fidèles, mais la moralité, pour 
être solide, doit reposer sur les bases de la foi enseignée par 
les Apôtres, sans quoi elle ne sera jamais apostolique. 

L'histoire et les Conciles nous montrent que, durant plus de 
hidt siècles, l'Eglise du Christ a eu pour chef le Pontife 
romain et il devra en être ainsi jusqu'à la fin des temps. 

Mais, objectent les Orientaux, le Pape qui était assurément 
le premier est tombé et celui qui était le second doit dès lors 
remplacer le premier. — Cet argument n'est pas bien sérieux, 
tar qui a fait tomber le premier? qui s'est permis de le juger 
et quel Concile général a oaé déclarer que l'Eglise avait perdu 
son chef? Le Pape étant inviolable et Dieu le mettant à 
l'abri de l'erreur, l'Église grecque pomrait-eUe s'arroger le 
droit de le déposer? — Le second est devenu le premier! — 
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Mais une telle nouveauté semble encore inouïe, puisque ni 
l'Evangile, ni la Tradition, ni les Pères n'ont jamais établi 
pareiUe doctrine. Au reste, en considérant ce qui se passe 
dans l'Eglise séparée, les divers patriarches refusent la pri- 
mauté à celui de Conatantinople qu'ils appellent simplement 
frère et non père. Avec un soin jaloux, l'Eglise russe empêche 
l'Église de Constantinople, non seulement d'exercer chez elle 
toute autorité, mais elle ne tient aucun compte des foudres 
lancées par le Phanar contre l'Eglise bulgare; elle est plus 
que jamais en communion avec les exarcliistes de Bulgarie. 
Doue, même en droit, le second est loin d'être le premier en . 
Orient. 

Les Églises qui se sont soustraites à l'autorité du Pape, 
sont devenues des Eglises d'Etat. Puisque l'État a remplacé 
Pierre en Orient, l'Evangile aurait-il institué son Église pour 
être une Eglise d'État V Dans i'Evangile, nous Usons qu'à 
Pierre seul a été cDnilée la garde du troupeau et le Hoin des 
agneaux et des brebis. Il noua reste encore à conolarc que ceux 
qui méconnaîtraient le gouvernement du chef des Apôtres et 
de ses successeurs siégeant à Eome, se mettraient dans le cas 
absolu de n'être point connus par le Sauveur pour ses brebis. 
« Là où est PieiTe, là est l'Église », comme le dit Saint Am- 
broise. 

Longtemps avant le grand schisme, l'Église de Byzance 
avait vu se succéder siu- le siège de Constant inople des prélats 
ambitieux s'arrogeant des droits et des prérogatives au détri- 
ment de l'Église de Rome. Ces empiétements durèrent plus de 
cinq siècles, jusqu'au jour où l'on vit un simple laïc, d'une 
habileté rare, d'une séduisante et profonde érudition, d'une 
audace inimaginable, oser recevoir tous les ordres sacrés en 
six jours. Bien plus, il se fit reconnaître comme patriarche 
œcuménique par l'empereur Michel III,dont il était le premier 
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ministre, après la déposition du légitime titulaire, Ignace, en 
867. Photius, car c'était lui-même, deux fois excommunié par 
Rome et par divers Conciles, alla tristement mourir en exil à 
l'avènement de l'empereur Léon le Philosophe. A tout jamais, 
il aura la triste célébrité d'avoir commencé ce grand schisme, 
consonLmé deux siècles plus tard par son successeur Michel 
Cérulaire, et cjui désola toujours l'Église du Christ. 

Aujourd'hui, les Grecs semblent ne prononcer son nom 
qu'avec une extrême réserve, comme s'ils rougissaient du 
grand fondateur de leur Église. 

Photitis a passé conurie ont passé tant d'apostats, laissant 
après une prospérité éphémère, des générations de chrétiens 
infectées de venin et empoisonnées par ses erreurs. 

Pour justifier son audacieuse ambition, il avait suscité la 
question théologique qui ne fut jamais qu'un simple prétexte 
et non point une cause de rupture comme on l'a cru souvent, 
mal à tort, car la controverse reUgieuse en Orient ne fut tou- 
jours qu'une des suites lamentables du schisme qui a été seu- 
lement cause et non effet. 
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Autonomie des Églises d'Orient. 



Une accusation bien injustifiable, souvent même partie 
d'Athènes, prétendrait que la reconnaissance du Pape serait 
l'esclavage pour l'Eglise d'Orient. Cependant l'autorité du 
Souverain Pontife, ne créant pas une servitude pour l'ÉgUse 
Occidentale, comment pourrait-elle être une tyrannie pour les 
Églises d'Orient ? Bien au contraire, sous la protection da 
Pape, ces dernières rencontreraient l'appui nécessaire pour 
leur permettre de se relever, rayonnantes de vie, comme aux 
beaux jours d'union des deux Églises. 

Le Saint-Siège reconnaît l'autorité des patriarches et des 
évoques orientaux; il les laisse exercer l'autorité en toute 
liberté sous sa protection, sans qu'aucune autre autorité que 
la sienne serve d'intermédiaire avec celle des patriarches et 
des évêques en Orient. Le Pape, en garantissant à l'Eglise 
orientale la conservation de ses rites et de sa discipline, lui 
garantit en même temps son autonomie, son indépendance 
de tout élément latin, afin que sous sa paternelle autorité, elle 
développe ses propres forces. 

Pour inspirer une ferme confiance aux Églises séparées dn 
Saint-Siège, il importe avant tout de leur démontrer que c'est 
en frères que les Orientaux seront accueillis dans les bras de 
l'Eglise romaine ; que tous leurs privilèges n'auront à souffrir 
aucune atteinte et que l'élément latin n'entrera jamais dans le 
gouvernement des Églises d'Orient. 
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Parmi les privilèges, îe pliis cher au cœur des Orientaux est 
incontestablement le rite antique, abrégé de toutes les gJoires 
ot de toutes les traditions du passé. Il est presque un symbole 
■de nationalité, mais surtout le lien religieux qui tient étroite- 
ment liés les membres d'une même communauté (.■hrétierme. 

Or, Rome, non seulement n'a jamais tenté de rompre ce lien 
«acre qu'elle vénère, mais elle n'a pu même tolérer que l'on 
portât atteinte aux usages disciplinaires et liturgiques de 
l'Orient, soit en y dérogeant, soit en les modifiant. Au reste, 
les Orientaux se prêteraient difficilement à un tel sacrifice qui 
serait vraiment héroïque, s'il leur fallait renoncer à leur rite. 
Aussi, quand on leur parle d'union avec Rome, malgré qu'ils 
la souhaitent et la désirent de tous leurs vœux, sont-ils saisis de 
la crainte d'avoir à perdre leur rite auquel ils tienueut plus 
encore qu'à leur nationalité. Ils ne sont que trop pénétrés de 
■ce préjugé qu'il faut à tout prix dissiper en eux, à savoir, 
qu'il n'y a d'union possible avec Borne, qu'autant qu'on 
devient latin. Cette erreur grossière, dèloyalement entretenue 
par les feuilles hostiles au rapprochement des Eglises d'Orient 
avec l'Eglise d'Occident, est un formidable éponvantail que 
les Souverains Pontifes se sont de tout temps efforcés de 
renverser. Rome demande non pas à absorber les chré- 
tiens dissidents, mais à les voir professer la même foi catho- 
lique, dans la soumission au Vicaire du Christ en sauvegar- 
■danttousleurs rites. Malheureusement, quelques missionnaires 
latins, entraînés par un zèle mal éclairé, n'ont pas toujours 
tenu compte des volontés formellement exprimées par les Sou- 
verains Pontifes, persuadés que le rite latin était, selon eux, 
préférable aux rites orientaux. Ces actes isolés de latinisation, 
toujours déplorés et punis même par Rome, n'ont pu qu'en- 
raciner davantage la crainte ou le préjugé des Orientaux- 
Malgré les déorets réitérés de la Papauté pour les tranquilliser 
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sur un point si nettement tranché, on est presque porté à atté- 
nuer leur méfiance. On peut dire que tous les Souverains- 
Pontifes, depuis Adrien II, en 867, jusqu'à Léon XHI, n'ont 
jamais cessé de témoigner leui's sympatîùes aux Eglises 
d'Orient et à tenir en grand honneur tous leurs rîtes. 

Pour faciliter le retour à l'Union, une idée, étonnante au 
premier abord, fut émise il y a quelque temps. Elle consistait 
à permettre aux missionnaires latins de passer au rite grec, 
comme le Saint-Siège l'a permis naguère pour les Bidgares. 
On sait, en effet, que les Lazaristes et les sœurs de Charité en 
Bulgai'ie ont passé au rite grec, et que leur mission progresse 
de jour en jour dans des proportions merveilleuses. Dans 
l'Extrême-Orient, on a vu parfois des missionnaires passer 
aux rites chinois et malabares poiu- mieux gagner la foi des 
Chinois et des Hindous. La différence serait bien moindre en 
embrassant quelques-uns des rites orientaux qui sont catho- 
" liques et approuvés par le Saint-Siège, et l'on ramènerait 
incontestablement des masses de chrétiens à l'imité. 

Dans le dernier chapitre de notre modeste travail, on pourra 
constater tout ce que la condescendante charité du grand 
Pontife régnant a su imaginer pour g«gner à la cause de Dieu 
tant de dissidents, victimes innocentes, pour la plupart, d'une 
condition déplorable qu'ils subissent sans bien la comprendre, 
créée par une ambition jalouse et entretenue par une coupable 
ignorance. Les doutes et les craintes étant dissipés une fois 
pour toutes, les sempiternelles accusations contre Eome ne 
seront plus de mise désormais, à moins qu'on ne s'obstine dans 
une opiniâtre et ridicule mauvaise foi. 



XLVI 

Tentatives d'Union de l'Église bulgare avec Rome. 



Aujourd'hui plua que jamais, s'agite en Orient la grandi» 
question de l'union dos Églises dissidentes avec l'Eglise de 
Rome. En Grèce, M. Tricoupis, l'ancien premier miniatre, 
dans un but platôt politique que religieux, avait tente de 
rattacher les Hellènes au Pape, mais la fortune l'ayant trahi 
au début de cette année 1895, il a pu voir tons ses calculs 
déjoués. Le grand politicien emporte dans sa retraite le mé- 
pris d'une dynastie royale que son ambition aurait fini par 
compromettre, et la réprobation de toute une nation trop long- 
temps ojiprimée. Quand un homme d'Etat ne dirige les 
affaires de son paya qu'avec des visées égoïstes et sous le 
couvert d'un patriotisme douteux, il ne tarde pas à se prendre 
dans ses propres filets, à voir sa carrière interrompue_ par- 
fois avec éclat et à s'effondrer tout à coup dans la haine et 
l'oubli. 

Vers la fin de l'année 1892, comme à Athènes, il y eut à 
Sophia des conférences politico-religieuses poiu" y discuter 
l'union de l'Eglise bulgare avec le Saint-Siège, Stamboulof 
lui-même avait pris l'initiative de ce mouvement, et 120 dé- 
putés désiraient cette union. Ce qui avait encouragé le puis- 
sant leader bulgare dans cette détermination si louable, quoi- 
que plus poUtique peut-être que religieuse, c'était le succès 
qu'il venait de remporter au Sobranié. Il venait, en effet, d'ob- 



170 TENTATn'ES d'pnion ds l'£olisk bcloabe avec home. 



tenir la révision de la Constitution en ce qui concernait lo, 
religion du prince Ferdinand I*'. La modification devait bien- 
tôt permettre à l'Héritier du tronc de Bulgarie d'être élevé 
dans la religion catholique de la nouvelle dynastie. 

Quoi qu'il en soit, cette idée d'union resta sans effets, pour " 
dea raisons multiples que noua n'avons pas à discuter ici. Elle 
n'en demeure pas moins un fait significatif, qui donne pour 
l'avenir de bien douces espérances. 

Le plus généreux élan vers rtloion, que l'histoire ait enre- 
gistré en Bulgarie, date de l'année 1868, Las de la domination 
(le l'Eglise grecque, les évéques bulgares se mirent à la tête 
du mouvement. Des milliers de fidèles, répondant à leur ap- 
pel, s'inscrivirent sur dea registres déposés dans les églises, et 
l'on peut dire que la nation bulgare tout entière sollicitait 
l'union de son Eglise avec celle de Rome. 

Un Bulgare, qui devait bientôt prendre rang parmi les hom- 
i d'État de son pays, Trajan Zaniof, accompagné d* 
M. Bore, accepta le rôle d'ambassadeur auprès du Pape, que ^ 
luicoufiaient ses frères slaves du pays des Balkans. H présenta 
à Pie IX des milliers d'adhésions bulgares à la Chaire de 
de Pierre, ainsi qu'un jeune prêtre de sa nationalité, Sokolski, 
récemment converti au catholicisme. Profondément touché de 
cette spontanéité généreuse, le grand Pontife n'hésita pas à 
sacrer lui-même le prêtre Sokolski et à lui conférer le titre 
de patriarche des Bulgares. Zankof, en cette circonstance et 
en témoignage de gi'atitude, fut élevé à la dignité de com- 
mandeur de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, 

On avait alors la certitude que la converaion du peuple 
bulgare était désormais un fait accompli, mais on comptait 
sans l'ingérence de la Buasie. Celle-ci, en effet, s'empara de la 
personne du nouveau patriarche qui fut interné dans la for- 
teresse de Kiew, et chose plus étrange encore, l'on vit Zankof, 
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le chef si résolu naguère du parti uuiate, apostasier la foi 
qu'il venait à peine d'accepter dans des sentiments en appa 
rence si sincères. 

Comme on le pense, ces revirementa soudains ne rendaient 
plus possible le retour à l'union tant désirée par le peuple bul- 
gare. Trahie et abandonnée de la sorte, la pauvre Bulgarie se 
vit encore condamnée à végéter dans son ancienne ortho- 
doxie. 

Quoi qu'il en soit, Zankof ne cessa point de travailler tou- 
jours à l'émancipation de sa nation, en lui faisant secouer le 
joug du patriarche grec. Bien que rien n'excuse la désertion 
de cette personnalité bulgare, il faut cependant rendre justice 
à l'ex-délégué catholique et depuis lors souvent ministre de 
son pays, qu'il témoigna des sentiments de bienveillance au 
catholicisme tant qu'il dirigea les atfairea politiques de la 
nation. 

Les derniers événements survenus au début de cette année 
1895 ont ouvert les portes de sa patrie à ce chef redouté du 
parti nationaliste, aujom-d'hui à la tête du mssophilisme 
bulgare. Dieu veuille que le vieux politicien, après toutes ses 
men-eilleuses métamorphoses, rapporte à sa nation un cœur 
sincèrement dévoué et dégagé de tout esprit d'ambition. H 
jettera de la sorte un voile sur de regrettables compromissions ; 
il achèvera, pour le bien de sa nation, ime carrière politique 
qui ne fut pas sans éclat, à moins toutefois que de nouvelles 
vicissitudes ne -viennent encore la traverser. 

Le retour de la Bulgarie à l'ÉgLise romaine s'accomplira* 
tôt ou tard, mais pour en hâter l'heiure, souhaitons à cette 
intéressante et sympathique nation l'autonomie politique et 
civile de ses deux voisines la Boumanie et la Serbie. Tous 
les hommes politiques qui ont tenté cette union, méritent 
incontestablement un hommage de reconnaissance ; mais 
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comme dans la question qui nous occupe, il s'agit d'affaires 
ecclésiastiques et non civiles, ils comprendront sans peine 
que l'initiative doit être laissée aux évêques. Le bien demande 
à être bien fait. Nous souhaitons que l'épiscopat garde ici son 
vrai rôle, mais que l'État encourage et soutienne ses généreux 
efforts. 

De tous les Slaves, le peuple bulgare est sans contredit le 
peuple qui mérite le plus d'intérêt, car il est tombé dans le 
schisme de la façon la plus inconsciente. Léon XTTT vient de 
lui donner un nouveau témoignage de sa sollicitude particu- 
lière, en accordant les honneurs du culte public aux deux 
grands Apôtres de la Bulgarie, saint Méthode et saint 
CyriUe. 



.» 
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Bulg^ares latins. — S. Exe. Hgr Robert Héninl de Spalatro- 



I 



A la tête de l'Église latine de Bulgarie préaide actuellement 
Mgr Robert Méûini de Spalutro avec le titre d'archevêque 
que Rome a bien voulu reconstituer en sa faveur. D gou- 
verna le Vicariat Apostolique latin de Sophia et PhilJppo- 
poli dont le territoire embrasse une population d'un million 
et demi de Bulgares, comptant à peine 15,000 catholiques 
latins. 

Agé de 57 ans, le vénéré prélat est doué d'une prestance 
imposante et porte une magnifique barbe que les travaux de 
l'apostolat ont blanchie avant l'âge. Les heureux congressistes 
de Jémsalem, en mai 1893, garderont l'impérissable mémoire 
de l'archevêque de Sophia, que l'affabilité, la douceur du 
regard, la bonté du sourire et la noblesse de sa majestueuse 
personne faisaient distinguer si bien de tous les autres évo- 
ques d'Orient. C'est le 30 avril 1893 qu'il vint s'unir ( 
pèlerins sous la grande tente de Nazareth. Il devait, à partir 
de ce jour, devenir leur compagnon de pèlerinage et leur 
modèle d'édification. Grâce à sa généreuse initiative, la Ville 
Sflint« fut quelques jours plus tard témoin d'un spectacle 
émouvant, pour elle jusqu'alors inconnu, quand on le vit à la 
tête des autres prélats d'Orient et d'Occident les épaules 
chargée» du bois sacré de la Rédemption, gravir ainsi la Voie 
douloureuse. 
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Mgr Robert Méiiîni de Spalatro est originaire de Zara, en 
Dalmatîe; il appartient à une ancienne et chrétienne famille. 
Après avoir terminé ses brillantes études, il alla suivre les 
cours de l'Université à Vienne. A peine âgé de 22 ans et 
plusieurs fois docteur, un grand avenir Im semblait destiné 
dans le monde. Sa noble famille lui préparait déjà une alliance 
brillante, quand Dieu, le voulant pour lui seul, retira le jeune 
lauréat de toutes les séductions du siècle. Heureux, il s'enrôla 
dana la séraphîque milice de saint François d'Assise, la moins 
remplie d'attraits aux yeux du monde, mais pour laquelle il 
soupirait depuis longtemps. 

Modèle de vertus et de sainte gaîté durant son noviciat, on 
le vit tour à tour élève et maître enseignant. A peine ordonné 
prêtre, ses heureuses aptitudes pour la chaire le firent dési- 
gner bientôt pour les missions. Les grandes capitales de l'Italie, 
ainsi que les principales cités du Tyrol se souviennent avec 
reconnaissance du Padre Roberto qui les évangélisa. Les foules 
se pressaient pour entendre la parole éloquente de ce fils de 
saint François, dont la robe brune cachait un cœur débordant 
de zèle, possédant le don d'électriaer toujours un auditoire 
de plus en pins avide. 

L'éclat retentissant des prédications du Padre Roberto pro- 
voquèrent bientôt l'attention de ses supérieurs. Le pieux et 
modeste religieux allait entrer dans sa quarantième année, 
lorsque le Révérendissime Général de son Ordre l'appela sou- 
dainement à Rome. Au nom de la sainte vertu d'obéissance, 
il fallait se préparer à l'onction sainte pour le surlendemain. 
La Propagande venait de le désigner comme coadjuteior avec 
future succession de Mgr Rej-naudi, Vicaire Apostolique do 
Sophia et Pliilippopoli. Cinq années plus tard, en 1886, 
Mgr Robert Ménini de Spalatro devait recevoir le titre d'ar- 
chevêque non encore reconstitué en Bulgarie. Cest à oetto 
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même époque que, chargé d'années et de fatigues, Mgr 
Reynaudi se démit en faveur de son coadjuteui'. Rome 
lui décernait aussi le titre d'archevêque de Stauropoli, ré- 
compense bien justifiée par le long apostolat de ce saint 
prélat. 

Le sacre du Pfidre Roberto précédait à peine de quelques 
jours l'ouverture d'une importante raisaion depuis longtemps 
annoncée pour Venise, et le missionnaire capucin devait la 
donner lui-même pour céder aux désira formels de son ami le 
cardinal patriarche, qui dut aplanir les difficultés en s'adres- 
sant au Pape. Après les cérémonies du sacre, le nouveau pon- 
tife, toujours sous le froc monastique, alla prêcher à Saint- 
Mare do Venise la mission incontestablement la plus brillante 
de l'éminent prédicateur et l'une des plus célèbres dont il ait 
été parlé en Italie. Durant la longue période de prédications, 
l'enthousiasme fut magnifique, mais il devint indescriptible et 
tourna en véritable ovation pour l'orateur sacré, quand au 
jour de clôture on le vit, poui- la première fois, présider les 
cérémonies pontificales. Par un sentiment d'humilité qui 
n'étonnera personne, U avait défendu, avant ce moment, do 
trahir le secret de sa haute dignité. 

Chéri de tous les fidèles de son vaste archidiocèse qu'il 
visite chaque année, Mgr Robert Ménini de Spalatro est 
comme le père de tous ses braves catholiques. Oh! qu'il fait 
beau le voir au sein de son intéressante famille de Sophia, 
surtout de Philippopoli où ses enfants l'entourent de tant, 
de vénération ! Heureux néophytes, pieux et fervents lé- 
vites, afin de vous préparer aux rudes labeurs d'un fécond 
apostolat, grandissez au contact édifiant de ce père dévoué 
dont vous êtes la joie, la consolation et la plus douce espé- 
rance ! 

Les rapports de notre digne prélat avec le pouvoir civil ont 
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été toujours empreints d'une correction irréprochable. Mi- 
nistres d'Etat et consuls généraux des diverses nations lui 
témoignent tous une bienveillance significative qu'il a su 
mériter. Il n'est pas jusqu'aux métropolites bulgares et grecs 
qui ne dédaignent pas, à certaines époques de l'année, de lui 
donner doa marques d'estime et de déférence en venant lui 
rendre visite. 

Au moment de devenir religieux, Mgr Ménini de Spalatro 
avait eu la faiblesse d'implorer de ses supérieurs la grâce de 
n'avoir jamais à quêter, comme le commandent les constitu- 
tions de l'ordre mendiant de Saint François d'Assise. Je ne 
sais si Dieu a voulu lui faire expier la faveur qu'il avait pu 
obtenir tant qu'il n'était que simple religieux, mais depuis 
quinze années de charge épiscopale, la Providence la réduit 
chaque jour à la rude nécessité de tendre la main et d'implo- 
rer l'assistance de la charité clirétienne, non seulement pour 
les besoins pressants de sa nombreuse famille de Philippo- 
poli, mais encore pour toua ceux de sa vaste Mission, 

Si noua voulions révéler tout ce qu'une condescendante et 
bienveillante amitié nous a appris durant de longues heures 
d'intimité, il nous faudrait écrire un gros volume. Pour nous 
mettre à l'abri de reproches qu'infligerait, à coup sûr, notre 
excellent prélat, malgré la confiante affection dont il nous 
honore, nous lui laisserons maintenant la parole. Lm-même va 
noua conter, en détail, avec nne modestie charmante, le bien 
qui s'est opéré jusqu'à ce jour dans son vaste archidioeèse de 
Bulgarie. 

Le 15 mai 1892, Y Eco di San Francesco d'Âssisi, publiait en 
italien le rapport circonstancié que l'archevêque de Sophia 
adressait à la Propagande au sujet des progrès du catholicisme 
en Bulgarie. Après avoir parcouru ces pages d'un réel intérêt, 
nous n'avons pu résister au désir de les traduire, avec toute la 
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concision et la fidélité possibles. C'est ce qui nous permet d'en 
ojBfrir ici un vague aperçu à nos lecteurs bienveillants. Nous 
sommes certains d'avance qu'ils nous sauront gré de leur avoir 
fourni l'occasion de mieux connaître l'Apôtre actuel de Bul- 
garie, dont le laborieux apostolat est digne de toutes les sym- 
pathies et possède déjà notre entier dévouement. 



XLVIIl 



Rapport sur le Vicariat Apostolique de Sophia ^ 
et Philippopoli. 



Enûnentissime Seigneur Cardinal, Préfet de la Propa- 
gande. Après avoir lu le précieux recueil publie par le Eévé- 
rendissîme P. Euaèbe Formeuzin, ex-définiteur, Général des 
Mineurs Observantins, intitulé ; Acta Bidgariœ ecclesiastica, 
ah an. 1366 iisqtie ad 1799, j'ai cédé au désir de publier 
aussi quelques renseignements, 

Mes illustres prédécesseurs, archevêques de Sopliia et admi- 
niatrateurs apostoliques de Philippopoli adressaient parfois à 
la Congrégation de la Propagande, non seulement des rap- 
ports partiels, mais encore de temps à autres des relations 
détaillées sui- la mission catholique qui leur était confiée en 
Bulgarie, En fournissant à la Sacrée Congrégation des notions 
très utiles pour le gouvernement des âmes, ils procuraient en 
même temps des documents précieux pour une histoire éven- 
tuelle du catholicisme en Bulgarie, histoire tant à souhaiter, 
mais qui n'a pas encore été écrite. 

A l'exemple de mes vénérés prédécesseurs, puisque depuis 
cinq ans révolus, par la grâce du Saint-Siège et par décret 
de la Sainte Congrégation, je suis investi du gouvernement de 
ce même Vicariat ApostoHque que mes visites pastorales 
m'ont perniie de connaître suffisamment, j'aurai simplement 
l'honneur de présenter à la Sainte Congrégation de la Propa- 
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gande un compte rendu assez détaillé sur l'état présent du 
Vicariat Apostolique de Sophia et PMlippopoli. Toutefois, 
je ferai constater ce qu'était ce dernier ÎI y a trois siècles, 
afin que tous ces documents servent à la Sainte Congrégation, 
ainsi qu'à mes futurs successeurs chargés de gouverner un 
jour mon troupeau de fidèles. 

Tout d'abord, voici quelques notes historico-ecclesiastiques 
sur mon Vicariat Apostolique; elles me paraissent indispen- 
sables pour la clarté de ma narration. 

NOTES HISTOBICO-BCCLÉSIASriQUES SCE LE VICABIAT APOSTOLIQUE 
DE BOPHIA BT PHILIPPOPOLI 



Le Vicariat Apostolique actuel de Sophia et Philippopoli 
comprend cette proi-ince anciennement connue sous le nom 
de Mœaie supérieure ou Dacie, ainsi qu'une partie de la 
Thrace qui s'étend jusqu'au territoire d'Andrinople exclusi- 
vement. Ces contrées furent foulées jadis par les pieds apos- 
toliques de Pierre et d'André, comme l'atteste l'histoire 
sacrée, et souvent môme arrosées par le sang des martyrs, 
aux temps glorieux oti la foi était vive et la piété ardente. 
Que dans ces pays, les chrétiens d'alors aient été nombreus 
et fervents, parmi tant de témoignages anciens, le sacré con- 
cile de Sardica (Sophia aujourd'hui) nous en donne la certi- 
tude. Cest vers l'année 310 que fut tenu le Concile auquel 
prirent part plus de 303 évèqaas venus de toos les points du 
globe connus à cette époque. 

Les anciens habitants appartenaient à la race thraco- 
illyriqne, devenue plus tard romaine à la faveur de l'empire 
romainj et grecque sous l'empire byzantin. La colonisation 
slavo-bulgare, commencée au in" siècle, ne fut complétée 
q.u'au vn». 
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En l'an du Cliriat 679, un puissant royaume se foada en 
Bulgarie, comme le prouve le savant Irececk dans son liistoire 
des Bulgares. Le peuple de ce pays reçut la lumière de 
l'Evangile soub le règne de son roi Boris, en 864. Elle fat 
apportée par lea continuateura des deux apôtres Cyrille et 
Méthode, 

A la prière de Boris, le Souverain Pontife saint Nicolas I" 
s'empressa d'envoyer en Bulgarie, Formoae, évê<jue de Porto 
et Paolo, évêque de Populania. Le roi reçut le baptême 
ainsi que la majeure partie de ses sujets. 

Rome peut se flatter d'avoir à cette époque soumis directe- 
ment pour elle la Bulgarie, en la gagnant à la foi du Clirist. 
Mais c'est aussi alors que commencèrent les intrigues grec- 
ques sous le patriarcat de Photius, de trop célèbre mémoire, 
intrigues qui finirent par arracher du sein de leur mi>i-e la 
sainte Eglise romaine, les malheureux Bulgares courbés sous 
le joug, malgré les légitimes remontrances des Souverains 
Pontifes à l'Église greco-constentinopolitaine, sous le pa- 
triarcat de Michel Cérulaire. 

Le peuple bulgare devint la proie de ce schisme con- 
sommé à cette époque et qui dure malheureusement encore 
de nos jours, tenant si^parée de l'Occident la majeure partie 
de l'Orient. 

Cependant il est incontestable, qu'en 1200, Kaloïan, roi de 
Bulgarie, après avoir imploré du Pape Innocent HI son union 
à l'Eglise romaine, ce monarque reçut de Rome la couronne 
impériale. L'archevêque de Tirnovo obtint encore, k cette 
même occasion, le titre de Pricnat des Bulgares et le sacré 
Pallium, en jurant au Pontife de Rome un serment solennel 
de fidélité. Toutefois cette union, inspirée peut-être par des 
motifs trop humains, ne dura que fort peu de temps, car 
bientôt après il n'en demeura plus vestige. C'est pour cette 
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raison qxie vers la moitié de notre siècle les Bulgares o»t 
voulu faire une nouvelle tentative d'union en adressant à 
Kome des milliers de signatures, pendant lue Pie TK sacrait 
^àe ses propres mains Sokolsky, prêtre bulgare converti. 

.Cette nouvelle tentative d'union, reposant encore sur des 
bases plutôt politiques que religieuses, fut étouffée dès son 
origine par les desseins politiques eux-mêmes. 

Il y a quelques années à peine, le peuple sçhiamatique de 
Bulgarie, las de gémir sous le joug pesant des patriarches g;recs 
qui l'avaient séparé de Rome, se dégage» de leur autorité, 
sans pour cela se j-éunir à la \Taie mèi-e l'Église catholique, 
formant ainsi comme une secte autonome, une sorte d'Eglise 
nationale, sëpai'ée et excommuniée de l'Eglise orthodoxe (i^ic) 
mais malheureusement aussi du bercail de Pierre. 

Au milieu de ce peuple acliisinatique bulgare, qui ne compte 
guère que trois millions d'habitants, vivent quelques milliers 
de fils demeurés fidèles au véritable vicaire de Jésus-Christ. 
Ces derniers appartenaient d'abord à la secte des PauUnisfes 
ou Paulikiens : ils furent, il y a trois siècleSj convertis à la foi 
catholique, grâce au zèle infatigable de trois digîies Pèrea 
Franciscains de la .province bosnienne et.de,lf^,Custodie hul- 



Le gouvernement de ce jeune troupeau- fut confié à ces 
Franciscains, qui l'évangélisèrent selon le rit latin, avec le 
titre d'évêque, tout d'abord, et plus tard (ivec celui d'archevê- 
que de Sophia et d'administrateur apostolique de Philippo- 

poii. 

U serait très long d'énumérer ici toutes les souffmncesque 
ces bons Pères eurent à endurer, tant de la malice dos Grecs, 
que de la cntauté.dea Musulmans. Qu'il suffise de déclarer que 
plus d'une fois, le sang catholique des prêtres ou des fidèles 
inonda la terre de Bulgarie. Vera la fin du siècle dernier, une 



2b2 RAPPORT BfE LE VICARIAT DE SOPmA ET PHILIPPOPOLI. 



persécution plus que féroce s'étant déchaînée, il se fit un cruel 
massacre d'un grand nombre de catliollques. Ceux qui survé- 
curent, ainsi que le clergé, furent contraints de gagner le 
chemin de l'exil. Il n'en resta que quelques-uns, recevant de 
temps à autre des consolations spirituelles de rares prêtres 
bulgares. Ceux-ci erraient dans la contrée et célébraient les 
saints mystères, cachée dans des chaumières ou des cavernes, 
afin d'échapper à la haine turque qui persécutait avec sauva- 
gerie toutes les manifestations du culte chrétien catholique. 

En l'année 1836 seulement, on put recouvrer une paix 
relative. La sainte Eglise romaine s'empressa d'en profiter 
pour reprendre la direction régulière des infortunés Bulgares 
Catholiques. Elle confia cette direction à la Congrégation des 
Pères RédemptorJstes, ayant à leur tête un Préfet ou Vicaire 
Apostolique, sans la consécration épiscopale. Ces dignes Pères 
Eédemptoristes ne purent rester que quelques années, mais 
malgré leur court séjour, le bien qu'ils réaUsèrent fut immense. 
Leur douce mémoire se perpétuera toujoui's ici comme une 
bénédiction. Bannis à leur toui' par le soufile de la persécu- 
tion, ils furent définitivement remplacés dans la Mission par 
l'Ordre des Mineurs Capucins, auquel lo Saint-Siège venait de 
la concéder. 

Le premier Vicaire Apostolique fut le T. E. P. André 
Canova, piémontais, revêtu du caractère épiscopal, en 1848, et 
mort en 1866, léguant à tous ceux qui purent le connaître, une 
mémoire impérissable, à cause de ses éminentes vertus. Il eut 
pour successeur son inséparable compagnon et vicaire général, 
le T. R. P. Eeynaudi, piémontais également, sacré en 1868, 
évêque d'Egée et vicaire apostolique de Sophia et Philippo- 
poli. Les fatigues si fécondes qu'endurèrent ces deux vaillants 
prélats, mes confrères et mes prédécesseurs ; les œuvres nom- 
breuses qu'ils fondèrent dans la Mission, j'aurai souvent ocea^ 
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sion de les énum^rer dana ma narration détaillée sur chacune 
des stations catholiques du Vicariat, 

En l'année 1880, le vénérable Mgr Reynaudi, écrasé sous le 
poids des labeurs beaucoup plus que de Tâge, sollicita et 
obtint un coadjuteur avec future succession en l'humble per- 
sonne qui écrit ces lignes. En 1886, à mon insu, l'excellent 
prélat, se démettait entièrement do son gouvernement d'âmes. 
pour me le ooniîer désormais. Mgr Eeynaudi, en se retirant, 
désira passer le restant de ses \-ieux jours dans une campagne 
voisine de Philippopoli, où il ne tarda pas à recevoir le titre si 
justement mérité d'archevêque de Stauropoli, dont l'honorait 
le Souverain Pontife régnant, en récompense de ses grands 
et nombreux mérites. Il y Bura juste cette année un demi siè- 
cle d'écoulé, depuis l'arrivée de Mgr Keynaudi, en Bulgarie. 
Ce sera pour tous les catholiques de la nation ime bien douce 
lête-de cinquantième anniversaire, à laquelle ne manqueront 
pas de 6'associer de nombreux frères dissidents. Personne, en 
eifet, n'a pu connaître ici le vénérable Mgr Erancesco, comme 
on le désignait, sans s'attacher à lui. 

Telles sont les notes générales et historico-ecclêsiastiques 
que je désirais donner sur les temps primitifs du Vicariat 
Apostolique de Sophia et Philippopoli. Voici maintenant la 
relation liistorique sur l'état actuel de chacune des stations de 
ma chère Mission. 

SopHiA (Sardka). 

Sophia est la capitale de la Principauté de Bulgarie : son 
nom est le premier et le principal titre de mon Vicariat Apos- 
tolique. Cette cité, admiiablcment située au pied du mont 
Vitosch, est abondamment pourvue d'eau potable. L'air qu'on 
y respire, vif et des plus purs, est tros sain pour les poumons 




r Sl-B LE VIOAHIAT DE 80PU1A ET PHILIPPOPOU. 



qui ne seraient point déjà, lésds. Dans l'itnti(|uîté, Sopliia iiit] 
la célèbre Sardica, dont on retrouve encore tant d'intéressajrta' j 
vestiges si appréciés par les archéologncs. 

Antonio Bonfinio, dans son livre V, Rcrtim Juin 
déc. 3, n" 40, ann. 1443, s'exprime ainsi : Ad Sophiam reetxM 
movit... qnœ in prima Bnlyariw parte tita est ...whs a iem^Ôm 
dida, quod mof/nifico sumplu Judinianus erexit, SopMas nomeft'^ 
accppit ; Sardica olim dicta a Saidis et Dacia qui eam incohterf^S 
deimlè Bulgarum inmiilalioiic lahefattu, tdbi lenipli tas 
nom en servavit. 

« Sophia est située dans la première partie de la Bulgarie. 
Cette ville doit son nom à un temple érigé par la munificence 
de l'empereur Jostinieu, appelé Sophia, Les Sardes et leB_ 
Daces, qui l'habitèrent jadis, donnèrent à la cité le nom. de ^ 
Sardica, remplacé plus tard après l'invasion des Bulgares, par 
le nom primitif du temple Sophia, le seul conservé depuis ». 

En 1G52, sous le pontificat de l'arclievêque de 8ophia, 
Mgr Pietro Deodato Baksik, des Mineurs oliservantins, on 
admii'ait dans Soplûa une magnifique église, encore dans toute 
son intégrité. Elle avait la forme ancienne de croix latine, 
comme la majestueuse église vaticane. Malheureusement, les 
Musulmans dans la suite, la convertirent beaucoup trop en 
mosquée. Actuellement, elle sert d'entrepôt et une partie cou-' 
sidérable s'est déjà écroulée, tandis que l'autre menace niinç.4 
Oh ! que ne m' est-il donné de la racheter, de la restaurer dai 
sa forme primitive et de la rendre enfin au culte catholique S 
Mois dcs7tnt média, les ressources me font défaut. Au sujet dol 
la splendeur de cette église de Sardica, on lit dans la géogra- 
phie sacrée de l'abbé FuUieusc : Sardiea intcr nwhiliores <i 
médit eiTaneaa civitafcs a Ptolemeo recenselur. sed Theodorcto 
Daciœ est et quidenx ilUus metropoUs.., in tahiUit geoip-aphicia 
in confina duarum i^stnanim, sjiperiorîs et inferioris, coUoca- 
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titr, celcberrima eiit conoUio œcumenko a Ireccntis SPiituayenta 
à-ex Episcojtis in causa Athanagii, etc., in eâ eeléhraio Buh Julio 
primo Ponfifiee- 

« Ptolémée cite Sardica parmi les villes mouvementées et 
situées au cœur des terrea. Theodoret la désigne comme la 
métropole de la Dacie, D'après des tables géographiques, elle 
est bâtie entre les deux Mîssie, la aupérieare et l'infériearB. 
Elle doit Ba grande célébrité a un concile œcuménique tenu, 
BOUS le pontificat de Jules I*', par 376 évêqu^ réiœia au sujet 
de ia question Athanaae. » 

D'aprèa lo même abbé, à titre de snffragants, Pontalia, 
Crerme, Na'izns et Remesiana obéissaient à la métropole de 
Sardica, 

Mais ce qui constitue le plus beau titre de gloire de l'Église 
de S^dica, comme l'écrivait, eii 1653, son arcliovÊniie, 
Mgr Pietro Bakaik, à la Vénérable Congrégation de la Propa- 
gnnde, c'est d'avoir eu pom' fondatem* saint Clément, pape et 
martyr. Le vénitien Pietro de Natalibus, nomma ce pontife 
dans le catalogue des sajnts du P. Alhert Caatellano, de l'Ordre 
lied Prêcheurs, en l'année 161G. 

En parlant den 72 disciples du Christ, au nombre desquels 
il éomnére Clément, il écrit ; Clefnena de quo Plnlipp. IV. pn- 
mu8 ex ffentibiis credens, ephcopus Sardicmsis ; postmodtim 
Pontifex romanus. 

« Clément, dont parle l'apôtre Philippe IV, fut un des pre- 
miers fidèles croyants ; il devint évêque de Sardica et plus 
tard Pontife ronwin, » 

De son côté, l'Église d'Orient établit l'épiscopat do saint 
Clément à Sardica. 

Dans un manuscrit des Épitres de saint Paul, écriteg but 
parchemin en caractères cjnilliquee du xm" aiècle, on lit ces 
paroles, que je traduis en latin. : Qentetis, qmm apostolus mémo- 
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rat dicens : ctim Clémente et cœteris adjutorihits meis. Hic prî- i 
mtcs ex gmUhus credirlit in Otristianum. Sardices fuit episcopus. 
or Clément, cité par l'apôtre, quand il dit : avec Clément et 

mes autres coadjuteurs. H fut le premier parmi les gentils à 
croire au Christ. Il devint évêque de Sardica. a 

Sur la valeur absolue de ces divers témoignages, j'en défère 
au jugement de plus doctes que moi. 

En 1610, le Saint-Siège rétablit la hiérarcliie latine catho- 
lique, interrompue, durant plusieurs siècles, par suite du 
schisme greco-oriental. D n'y eut tout d'abord que des évêques 
sur le siège de Sophia, mais en 1643, cette ville fut érigée en 
archevêché, comme en témoigne un bref d'Innocent X, daté 
■du23septembrel644. (.-Ic/n B«?9nW(perc?é^/aV(c«. pagina 149). 
Presque tous ses archevêques étaient Fransciacains et rési- 
daient à Cliiprovatz, investis du sacré Pallium, ayant même 
sous leur administration apostolique les provinces limitrophes. 
A titre de comparaison entre le passé de Sophia et son état 
présent, voici l'abrégé d'un récit de visite pastorale faite le 
IT décembre 1662, par Mgr l'archevêque Baksik. Iln'y avait 
à cette époque d'autres catholiques à Sophia que quelques 
marchands de Bagiize, dont le nombre pouvait varier de 60 à 
150, soumis à la direction d'un chapelain. Leur église mesu- 
rait à peu près dix pas de long sur six de large et était dédiée 
à la Présentation de la Vierge Marie. Elle possédait trois 
autels, passablement d'ornements et de vases sacrés. Apr^ 
avoir pontifié solennellement avec toute la pompe possible, 
l'archevêque avait administré la confirmation à 8 jeunes ado- 
lescents. Durant les deux dernières années, le curé avait admi- 
nistré six baptêmes, bénit un mariage et fait quatorze sépul- 
tures ecclésiastiques. 

Plus tard, sur le déclin du siècle dernier, les rares catho- 
liques qui se trouvaient encore à Sophia se dispersèrent, après 
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toutefois s'être partagé l'église sans en laisser le moindre 

Vestige. 

Transportons-nous maintenant à Tannée 1877, sous le gou- 
vernement de mon vénéré prédécesseur. Sophia, comme je 
l'ai déjà dit, était le premier et, au début, même l'unique 
titre assigné au Vicariat Apostolique. La ville n'ayant plus 
d'église catholique, ne comptant à peine qu'un nombre très 
minime de catholiques étrangers, le Vicaire Apostolique se vit 
contraint de fixer son siège à Philippopoli. Maïs comme il im- 
portait, néanmoins, de ne pas oublier Sophia, Mgr Eej-naudî 
y songea. Secondé par l'intelligente activité du T. R. P. 
Timothêe de Biella, Capucin et Vicaire général de Philippopoli, 
Q manda ce dernier à Sophia pour mieux juger des moyens à 
prendre. A force de sacrifices persévérants et d'aumônes re- 
cueillies de toutes parts, ou put, malgrémille difficultés, bâtir 
une jolie église, contenant l'habitation pourim ou deux mis- 
sionnaires. En face, on construisit une modeste école de filles, 
que l'on confia au zèle éclairé des Sœurs de S. Joseph-de- 
l'Apparition. Consolantes prémices du réveil du catholicisme 
dans Sophia! 

Je ne m'étendrai pas davantage, mais depuis 1877 jusqu'à 
ce jour, de rapides progrés dans la foi n'ont cessé de nous 
encourager. En 1883 seulement, l'église archiépiscopale put 
être dégagée de l'habitation annexe et insuffisante des reli- 
gieuses, et l'on construisit cette dernière tout à côté. 

L'église cathédrale eut la façade renouvelée et notablement 
embellie par la magnanime générosité de Léon XIII, glorieu- 
sement régnant. Sur l'aile gauche de la cathédrale s'éleva 
bientôt, grâce à la charité de S. M. l'Empereur François- 
Joseph d'Autriche, une résidence assez convenable pour l'Ar- 
chevêque. En 1888, on bâtit, derrière le chœur, au moyen de 
subsides recueillis un peu partout, un monastère spacieux et 
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commode, où résident, en temps ordinaire, les 3" et 4" cours 
de théologie du séminaire séraphique. Lea séminaristes sont 
chargés du service de l'église, et leur présence rehausse l'éclat 
des cérémonies dans les fonctions sacrées. En 1889, deux élé- 
gants clochetons furent élevés sur la façade pour recevoir trois 
cloches de moyen calibre. 

Cependant, un riche et généreux Français, en 1880, avait 
offert gracieusement la somme de 40,000 francs pOnr l'érection 
d'une école française. On employa ces fonds, non seulement à 
agrandii' l'école des filles, mais à rebâtir une belle école de 
garçons, où, durant quelques années, travaillèrent avec ardeur 
les excellents Pères Angustina de l'Assomption. Ceux-ci furent 
ensuite remplacés pai- cinq dignes Frères des Ecoles chi-é- 
tiennes, dont le zèle est également admirable. Cette école a 
été notablement agrandie l'an passé pai- l'annexion d'nn pen- 
sionnat pour les élèves internes. Cet établissement a l'aspect 
d'un palais somptueux; il rivalise, par sa beauté, avec le pen- 
sionnat de Demoiselles, où depuis quatre années, onze bonnes 
Sœurs de S. Joseph dirigent pieusement de nombreuses élèves 
et se dévouent encore à l'éducation de beaucoup d'orphelines. 
Le. chiffre total d'élèves dans les deux écoles est actuellement 
deSBO. 

Toutes ces belles œuvres, écloses en si peu de temps, je les 
dois à l'actif concours de l'infatigable P. Timothée que j'éle- 
vais en 1885 à la dignité de pro-vicaire général. Mais ce n'était 
pas encore assez pour le zèle de l'excellent Père. D sentait 
trop l'urgente nécessité d'un hôpital catholique pour Sophia ; 
aussi, sans autres resaom-ces que quelques oiïrandcs, mais 
riche Hurtont de confiance en Dieu, se mit-il résolument à 
rcBU\Tc. Rapidement achevé, l'hôpital vient d'être inauguré 
cette année même et peut déjà contenir 40 lits. La direction 
en est confiée à la charité de (quatre sœurs de la Congrégation 
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de aflînt Vincenfc-de-Paal. Les frais divers de constniction et 
(l'entretien seront assurés par des subsides accordés par les 
gouvernements autrichien, français et italien; par ceux des 
sociétés d'assistance publique et principalement par la faveur 
protectritie de la pieuse Princesse Clémentine de Saxe- 
Cobourg-et-Gotha, la mère de notre bien-aiuié Prinw Ferdi- 
nand et dont l'hôpital portera le nom. 

L'église cathédrale mesure 27 mètres de ioug sur 12 de 
large. Elle possède trois nefs de stylo byzantin ; quoique 
modeste en ses formes, elle plaît assea au regai'd et porte 
bien au recueillement. Au fond de l'abside, le maitre-autel 
produit un etlet grandiose avec la statue de Boiut Joseph, 
patron de l'église, qui se détache dans le milieu et celles des 
apôtres Pierre et Paul placées sur les deus côtés latéraux du 
chœur. Deux autres autels, l'un dédié au Sacré-Cœur de 
Jésus, l'autre à la Vierge Immaculée-, constituent deux véri- 
tables joyaux de sculpture tyrolienne sur bois. L'orgue, situé 
au-de6âUB de la porte d'entrée, est d'une sonorité puissante. Il 
est dû à une récente et nouvelle libéralité de la Princesse- 
Mère, 

L'église est assez abondamment pourvue do tout, mais 
principalement d'ornements sacrés, parmi lesquels je signa^ 
lerai un oi^iement complet poutifical d'or fin et quelques 
autres en soie brodée, offerts par la Belgique, l'Autriche et la 
France. Les saintes fonctions y sont remplies avec assez de 
pompe, aujourd'hui surtout que le séminaire séraphique 
fournit un nombre suffisant de jeunes prêtres ou de lévites. 
^ -Aux jours de grajide solennité, la maîtrisa se compose d'ar- 
tistes de la ville et d'enfants dévoués des Frères. Il n'est pas 
rare que l'école des fillea prête alors son précieux contingent 
de voix. 

Je viens pontifier ici quatre ou cinq fois dans l'année, 
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cule fort incommotle, à être cahoté sur les steppes dea Bal- 
kans et à coucher la nuit dans quelque misérable lian ou 
taverne. Ce trajet, noua l'avons fiiît plus de. vingt, fois à grand 
frais d'argent et à travers mille dî f'ticultés de tous genres. C?est 
tout différent aujourd'liui, car nous voyageons dans de con- 
fortables wagons sur un train direct et quotidien, mettant 
seulement un peu moins de cinq heures entre Sophia et Phi- 
IJppopoLi, La dépanse se réduit à rien, grâ«e au parcours gra- 
tuit que le gouvernement bulgare, ainsi que la Société des 
Chemins de fer d'Orient accordent, non seulement à l'Arche- 
vêque catholique, mais encore à un ou deux de ses mission- 
naires, toutes les fois qa'îb ont besoin de se déplacer. 

A peine perd-on de \Tie la capitale de la Bulgarie que la 
vapeur franchit comme l'éclair la vaste plaine de Sophia pour 
monter ensuite, à force de pression, sur un plateau élevé, au 
milieu duquel apparaît la pittoresque hoiu-gade de Vakarel. 
On descend de là vei's Iktima!i, autrefois statiou-frontière 
entre la Bulgarie et la Rouuiélie. Bientôt après, la machine 
gravit de nouveau les Balkans, jadis redoutable repaire do 
nombreiix brigands, totalement exterminés de nos jours. Elle 
redeatiend encore, longeant les villages de Bania et de Bellova 
pour pénétrer enfin dans l'immense plaine de la Marttza, où 
Sarambey et Tatai'-Bazagick coupent un instant sa course. 
Une heure plus tard, elle atteint la capitale de l'ex-Roumélie 
orientale, Phîlippopoli. 

Dans toutes les localités que je viens de mentionner, 
vivent, pari'oia à demeure fixe, et parfois aussi pour im temps 
indéterminé, des catholiques isolés, que des prêtres mandés 
des chefs-Iienx de Sopliia et de Philippopoli, viennent assister 
dans leurs besoins spirituels, quand ils en ont été priés. 

Kien de plus original que le site de Philippopoli, Plovdiv, 
on langue bulgare, ou l'oasis Frugifère. Constniite à califoiU"- 
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série chronologique plus ou moins authentique des pasteurs 
catholiques de Sardica ou Sophia. 

SÉRIE CHRONOLOGIQUE CONNUE DES ÉVÊQUES, ARCHEVÊQUES ET 
VICAIRES APOSTOLIQUES DE SARDICA, APPELÉE SOPHIA DE NOS 
JOURS. 

Année 100 — Saint Clément, évêque présumé de Sardica, devenu Sou- 
verain Pontife. 
340 — Protogine, évêque de Sardica et métropolitain. 
400 — Zozinie, > > > 

500 — Félix > > » 

Inconnus. 
15d5 — Fr. Ambroise, archevêque d'Antivari, visiteur de Bul- 
garie. 
1610 — F. Pierre Snlinati, franciscain, évêque de Sophia. 
1625 — F. Elie Marinich, » > > 

1641 — F. Pierre -Dieudonné Baksik, franciscain, évêque de 

Sophia. 
164S — Le même nommé archevêque de Sophia. 
1677 — F. Etienne Kinezevich, franciscain, archevêque de 

Sophia. 
16^ — F. Etienne Conti, franciscain, archevêque de Sophia. 
1707 — Paul Joschich, élu archevêque de Sophia. 
1723 — Marc Andriasci, > > 

Le siè^e devient vacant pour cause de persécution. 
184S — Mgr Canova, capucin, évêque titulaire de Ruspa, vicaire 

apostolique de Sophia. 
186S — Mgr François-Dominique Reynaudi, capucin, évêque 
titulaire d'Egée, vicaire apostolique de Sophia et Phi- 
lippopoli, nommé archevêque après sa démission. 
1885 — Mgr Robert Ménini, capucin, archevêque titulaire de 
Gangra, vicaire apostolique de Sophia et Philippopoli. 



PHILIPPOPOLI. 

Que les temps sont changés ! Il y a trois ans à peine, le 
voyageur qui désirait se transporter de Sophia à Philippopoli, 
devait se résigner à passer deux grandes journées dans un véhi- 
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cule fort incommode, à être oahoté siir les steppes des Bal- 
kans et à coucher la nuit dans quelque inisi^rable han ou 
taverne. Ce trajet, noua l'avons fait plus <le vingt fois à grand 
frais d'argent et à travers mille difficultés de tous genres. C'est 
tout di£Férent aujourd'hui, car nous voyageons dans de con- 
fortables wagons sur un train direct et quotidien, mettant 
seulement un peu moins de cinq heures entre Sopliia et Phi- 
lippopoli. La dépense se réduit à rien, grâce au parcours gra- 
tuit que le gouvernement bulgare, ainsi que la Société des 
Chemins de far d'Orient accordent, non seulement à l'Arche- 
vêque catholique, mais encore à un ou deux de ses mission- 
naires, toutes les fois qu'ils ont besoin de se déplacer. 

A peine perd-on de vue la capitale de la Bulgarie que la 
vapeur franchit comme l'éclair la vaste plaine de Sophia pour 
monter ensuite, à force de pression, sur «n plateau élevé, au 
milieu duquel apparaît la pittoresque bourgade de Vakarel. 
On descend de là vers Iktiman, autrefois station-frontière 
entre la Bulgarie et la Eoiun^lie. Bientôt après, la maohiae 
gravit de nouveau les Balkans, jadis redoutable repaire de 
nombreux brigands, totalement exterminés de nos jours. Elle 
redescend encore, longeant les villages de Bania et de Bellova 
pour pénétrer enfin dans l'immense plaine de la Maritza, où 
Saremboy et Tatar-Bazagick coupent un instant sa course. 
Une heure plus tard, elle atteint la capitale de l'ex-Rouraélie 
orientale, Philippopoli. 

Dans toutes les localités que je viens de mentionner, 
vivent, parfois à demeure fixe, et parfois aussi pour un temps 
indéterminé, des catholiques isolés, que des prêtres mandés 
des chefs-lieux de Sopliia et de Philippopoli, viennent assister 
dans leurs besoins spirituels, quand ils en ont été priés. 

Rien de plus original que le site de Philippopoli, Plovdiv, 
en langue bulgare, ou l'oasis Frugifère. Construite à califour- 
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chon sur trois collines, fce qiii lui a valu, dans l'antiquité, le 
nom de Trimmifinm), elle se présente à l'œil comme une île au 
Hoin d'une mer terrestre que eou|ient les eaux de la Mnritza et 
celles de quelques rivl«*ea de moindre importance. Au tou- 
riste, elle produit une fort agréable impression qui devient 
plus saisissante encore s'il la contemple de. la cîme d'une 
dea trois collines, d'où le panorama se déroule grandissant et 
magique à la fois. 

L'histoire de Philipjiopoli est vieille de plus de 2,000 
ans. 

Pliilippa n, roi de Macédoine, après avoir occupe la Thrace, 
340 ans avant l'ère chrétienne, bâtit quelques forteresses sur 
l'emplacement actuel ds Philip popoli, et la cité naissajite prit 
ainsi son nom. Dans la suite, cette ville fut tristement célèbre 
au IV" siècle, par le conciliabule tenu par 50 évoques ariens, 
bannis du Concile de Sardiea (Sophia). 

Durant trente années elle fut sous la dominatiou des 
Croates, de 1204: à 1235. A dater de cette époque, elle appar- 
tint BUccessivemMit aux Romains, aux Grecs et aux Bulgares, 
jusqu'à l'année 1578, où elle tomba définitivement an pouvoir 
des Turcs, pour nous rester à la fin de 1878. En cette année 
mémorable, au prix de batailles sanglantes et avec les forces 
de l'armée russe, la moitié de la ville s'affranchit du joug 
musulman. Enfin, en 1885, après une révolution sans la moin- 
dre effusion de sang, elle put se réunir entièrement, ainsi que 
toute la Eoumélie, à la Principauté de Bulgarie, ne gardant 
désormais envers le gouveriieaient turc qu'un simple lien de 
'assalage. 

De tout temps, Philippopoli a été le siège d'un Métropo- 
litain, catholique aux premiers siècles, et schismatique après la 
déplorable séparation de l'Eglise de Constantinople delà sainte 
Église universelle de Rome. Depuis cette date néfaste jusqu'au 
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siècle actii^ les eatliolîqoes avaient preaqae entièrement 
déserté la cité. 

Qu'il me soit permis de citer ici les lignes écrites parl'ar- 
clievêiiue Baksik au sujet d'une de ses visites pastorales, fait© 
le 15 novemtre 1662. « Je visitai dans la villo de PhîlippopoU 
les catholiques de langue slave, marchands originaires de 
Eaguse. lia n'avaient ni église, ni chapelle. On célèbre dans 
" les demeures. II n'y a qu'une seule chasuble et point de cha- 
pelain, à cause du petit nombre de catholiques qu'un prêtre, 
errant dans les contrées Paulinistes, -vient assister dans leurs 
besoins spirituels. Il y a en tout dix fidèles, maîtres ou servi- 
teurs, mais les étrangers abondent dans la ^0116 à l'époque du 
grnntl négoce. » Telle est la relation officielle du modeste 
prélat. 

les consolants changements ! La statistique de cette 
année 1891, constatait dans .Philippopoli 3,400 catholiques, 
13 prêtres, 7 diacres ou soua-diacres, 63 séminaristes, 8 frères 
laïques, 13 tertiaires réguUers, 16 religieux profess de l'As- 
somption, 40 religieuses, 8Ô0 tertiaires séculiers, Dans le cou- 
rant de l'année, on a administré 128 baptêmes, 44 confirma- 
tions (ce sacrement n'est administré que tons les deux ans) ; on 
a donné 20,000 commimions ; on a prêché 350 sermons, bénit 
42' mariages et fait 105 sépultures ecclésiastiques. 

Après Dieu, ce progrès encoui-ageant, je le doi^ en grande 
partie, à la féconde semence jetée dans ce vaste champ, par 
nos deux illustres prédécesseurs, Mgr Canova et Mgr Rey- 
naudi. En présence du nombre croissant de catholiques, par 
ailleurs constatant que l'église bâtie par les dignes Pères de 
S. Ligori, était désormais insuffisante, Mgr Canov'a, à force 
d'épargnes et d'aumônes, avec l'aide encore de son laborieux 
troupeau, construisit la cathédrale actuelle à trois nefs, d'une 
longueur de 50 mètres sur 21 de large. Cette église possède 
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trois autels, dont le principal est dédié à saint Louis, roi de 
France et les deux autels latéraux à la sainte Vierge et à saint 
Louis de Gouzague. EUe est bâtie sur le modèle des basiliques 
romaines, avec plafond à caissons en bois sculpté. De grandes 
dépendances ont été aménagées, et au-dessus de la grande porte 
d'entrée, il y a un orgue assez puissant. Au début, il n'y avait 
point de clocbes (les Turcs en ayant interdit la sonnerie), mais 
depuis l'indépendance, il y en eut d'abord une, puis deux, puis 
quatre. Enfin, aujourd'hui on en possède six, avec les magni- 
fiques bourdons, du poids de 2,500 kilogrammes, offerts par 
le magnanime Souverain Pontife" régnant. L'église est abon- 
damment pourvue d'ornements sacrés en or, argent et soie 
brodée, donnés la plupart par de pieuses associations d'Eu- 
rope. On y prêche en quatre langues et les fonctions sacrées 
y sont remplies avec toute la solennité du culte catholique, 
grâce principalement au concours de nombreux séminaristes. 
Chaque jour, on y chante une messe, en chant Grégorien et 
tous les efforts sont tentés pour l'uniformité de ce chant litur- 
gique, autant que le permettent les lieux et les circonstances 
actuelles. 

La résidence archiépiscopale se trouve à côté de la 
cathédrale. Loin d'être somptueuse, elle est simplement 
convenable pour les exigences, orientales, car on accorde ici 
une grande jmpoi tance à tout ce qui est extérieur. Derrière 
la cathédrale, et en communication avec elle, se trouve le 
séminaire séraphique, vaste bâtiment qui comprend, jardin, 
petites cours et locaux commodément disposés pour les classes 
et le logement des professeurs et des élèves. La dix'ection du 
Séminaire est confiée nu T. R, P. Lino de Stozzing, capucin 
de la province du Tyrol septentrional, lequel n'épargne ni 
sacrifices, ni sollicitudes pour le fonctionnement normal de 
de l'institut. H est admirablement secondé par d'infatigables 
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coopérateurs, tels que le préfet et les professeurs clioisi& dens 
le clergé, tant régulier que séculier. L'entretien de l'étabUsse- 
ment est presque en totalité assuré par le Révérendissime 
Père général des Capucine (1). 

Le soin spirituel des fidèles de la paroisse incombe au 
T. R. P. Vérécondo de Bra, capucin piémontais, remplissant 
encore les fonctions de vicaire gémirai. C'est un homme vrai- 
ment étonnant que l'on ne rencontre autre part qu'à l'église, 
à Ib cure ou au clievet des malades. Il a denx aides pour l'adiui- 
nistration paroissiale, mais les professeurs du Séminaire lui 
prêtent en outre leur concours, selon les besoins du saint 
ministère. 

Les écoles populaires de garçons sout tenues par les admi- 
rables Pères Auguafins de l'Assomption, appelés à eet effet, 
par Mgr Canova. Ces m6me« Pères ont encore la direction d'un 
vaste collège pom- des élèves internes et externes de religions 
diverses. Ils ont aussi une gracieuse chapelle, privée du rit 
latin, ainsi qu'une jolie petite église du rit oriental. Étant 
spécialement chargés de l'instruction de la jeimesse, comme 
je viens de le dire, ces bons religieux, au nombre de Ifi, ont 
répandu ici d'incontestables bieofaitB. 

L'éducation de-s filles est confiée aux bonnes religieuses de 
saint Joseph-de-l' Apparition, que l'on ne sain^it assez louer 
pour leur esprit de sacrifice, d'abnégation et de désintéresse- 
ment. Elles aussi reçoivent quelques élèves internes, mais 
gratuites pour la plupart, et ces jeimes personnes sont ainsi 
en fort bonnes mains. En énumérant les élèves des deux sexee, 
nous arrivons nu chiffi-e de 300. 



(I) Le Souveralii Pontile exigeant déâorsiiuH un dergé séculieT en 
Bulgarie, depuis deux ansêes l'Archevêque ne re^cit plus de subsideH du 
Genérni des CatfticiDS, ce ^iii complique encore des nécessitas déjà 
t^audeti. 
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n existe dnns Pliilippopoli une autre pieuse institution due à 
l'initiative de mon vénéré prédécesspur, Mgr Reynaiidi, je veux 
parler de la Congrégation des Tertiaires de saint François, 
fondée en 1S70. Elle compte présentement plus de 30 reli- 
gieuses, toutes indigènes, façonnées à une piété solide et ani- 
mées d'un parfait esprit franciscain. H suffit de pénétrer dans 
leur demeure ou couvent, pour admirer dans une exquise pro- 
preté la plus édifiante des pauvretés. Elles vaquent à tlivera 
travaux manuels de tissage, de vestiaire, de broderie orien- 
tale, etL'. Dana leur établissement elles s'occupent, en outre, do 
l'instruction de quelques orphelines. Elles assistent encore le^* 
malades, tiennent un asile pour les petits enfants. On hs 
voit, çà et là, durant l'année de leur scolasticat, se transpor- 
tant deux à deux, partant où on les appelle, dans les villages 
catholiques, pour y diriger l'école des filles. Elles ne font qt:p 
des vœux simples, renouvelables tona lea trois mois. 

Cest toujours à Mgr Eeynaudi que je dois la fondation 
d'un refuge pour lea pauvres vieillards des deux sexes, dana 
une étroite habitation appartenant à la Mission. Non loin de 
ce petit refuge, il me fut permis, îl y a neuf ans, au moyen 
d'offrandes pieuses recueillies pour la plupart en Autriche, en 
Hongrie et en France, de construire un hôpital international 
catholique, pouvant au besoin contenir 40 lits. Un médecin 
achismatique y donne des soins gratuits, tandis que les sœurs 
Franciscaines y assistent les malades en veillant, dans une 
pièce attenante, à l'éducation de petits garçons orphelins 
entretenus également par la Mission, c'est-à-dire par la cha- 
rité chrétienne. 

Je crois en avoir dit suffisamment sm- l'état du catholi- 
cisme à Philippopoli. 

La viUe, dons sa totalité, compte environ 35,000 habitants; 
elle est la plus peuplée de toute la Principauté.- 
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Les Bulgarea schismati<juea (18,000) constituent la grande 
majorité. Il y a 5,000 Turcs, 4,000 Grecs et quelques cen- 
taines de Juifs, d'Arméniens, de Protestants, ainsi qu'un bon 
nombre d'étrangers, Italiens, Allemands, Français et Slaves. 

Le climat de Pliilippopoli est tempéré. Les chaleurs cani- 
culaires, comme les froids excessifs y sont de courte durée, 
tandis que le printemps et l'automne semblent s'y perpétuer. 
Au mois d'août, on pourrait redouter la fièvre intennîttente 
polir ceux qui ne veilleraient pas assez sui' leur nouiTiture ou 
qui s'exposeraient aux courants d'air le soir, 



A une beure et demie de marche de Philippopoli.au pied des 
monta Rlioiiope, est située la fraîche et délicieuse campagne 
d'Aglan. Dans son voisinage, il y a quelques terres appartenant 
à la Mission, ainsi qu'une modeste habitation pour Tai-cbevêque 
et une autre pour les orphelins malades, où les jeunes clercs du 
séminaire viennent se reposer durant les vacances. On trouve 
dans la contrée tout un mélange de religions. Le nombre des 
Bulgares achismatiques y domine néanmoins, c'est à peine 
si les catholiques atteignent au chiffre de 100. La petite 
église de la maison de campagne s'ouvre pour ces demiera 
tous les dimanches. Un prêtre de Philippopoli y vient célé- 
brer la sainte messe, entenilre les confessions et y prêcher sou- 
vent afin d'instruire les braves indigènes. L'air que l'on 
respire à Aglan est plus pui' que celui de la ville. Comme il 
souffle des montsgnes voisines, il tempère ainsi les ardeurs , 
du soleil, en apportant quelque fraîcheur le matin et le aoir. 
L'eau qu'on y boit provient de sources jaillissantes, ce qui la 
rend plus salubre. Sous peu de jours Philippopoli, après en 
avoir longtemps senti la nécessité, sera dotée d'un eau plus 
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saine, car la municipalité de la ville fait actaellement cona- 
truire im grand aqueduc pour en doter tous les (joartiers. 



En partant d'Aglan, après avoir, durant une heure, long^ 
la base des monts Rliodope dans la direction du couchant, on 
arrive au petit village do Camachio. On y compte à peine 
une centaine de catholiques vivant au milieu de schismatiques 
sans nul danger de pei^version. Ce sont de pauvres agricul- 
teurs menant une vie fort simple, mais dont la foi robuste 
peut être mise à toute épreuve. Une petite église assez gen- 
tillette les convie tous les soirs pour la récitation du rosaire, 
tandis qu'aux jours de fête un missionnaire de Philippopoli 
vient les y évangéliser. L'école mixte de garçons et de filles 
est tenue par deux sœurs Fraai^iscaines. 



De Camachio, revenons à Philippopoli et dirigeons nos pas 
vers AmharHa situé au point opposé, un peu vers le levant. 
Une voiture peut nous y conduire en suivant une partie du 
temps de grandes routes et puis des chemina vicinaux. Le 
voyage durera trois heiues par un jom: favorable et si les 
voies sont praticables. On traverse d'abord une plaine assez 
monotone au bout de laquelle on entre dans la campagne 
d'Ambarlia. Ouvrons ici les annales ecclésiastiques et trans- 
portons-nous 260 années en arrière. Voici ce qu'écrivait Mgr 
l'archevêque Baksik : < Le 23 novembre de l'année 1G46, je 
visitai la campagne de Kambarly. Cette localité peut avoir 
environ GO fidèles chrétiens déjà soumis à la foi, et 20 autres 
désignés sous le nom de Faulinistes, mais de nationalité slave, 
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Il n'existe pas d'église. J'ai fait un chrétien dans le voiBinage 
de la chaumière où célèbre le prêtre quand il passe et où nous 
avons célétré nous-même. D y a eu en tout 22 confirmés 
grands ou petits. On n'a rien ici pour célébrer la messe ; le 
prêtre doit tout faire suivre avec lui. Les Turcs ont appauvri 
les habitants qui ne jouissent pas de la liberté des autres 
villes ; quoi qu'il en soit, le curé vient les visiter et les instruire 
dans leurs demeures afin de les sauver, » 

Ainsi se passaient les choses, il y a deux siècles et demi. 
Retournons maintenant à notre époque. Les catholiqueB 
d'Ambarlia sont au nombre de 900 présentement et parmi 
eux, on ne rencontre pas un seul Turc. Il restait bien quel- 
ques familles schismatiques, mais constatant sans doute que 
le vent soufflait trop au catholicisme, elles ont préféré, l'an 
passé, vendre leurs biens h la communauté cathoUque et 
s'éloigner même avec satisfaction de nos frères fidèles, 
lesquels restent ainsi possesseurs de la ville. 

L'église, construite stir un monticule, s'aperçoit de loin et 
présente l'aspect d'une charmante abbaye. Elle a la forme de 
la croix latine et est flanquée d'une coupole peinte lutérieu- 
rement par notre distingué P. Ernest, capucin piémon- 
tais, présentement curé de Baltagia. Elle est dédiée à l'As- 
somption de la sainte Vierge qu'une remarquable statue 
représente sur le maître-autel. Cette église, déjà bien pourvue, 
s'em-ichit chaque année d'ornements convenables, grâce au 
zèle intelligent de son curé, le P. Tobic de l'Ombrie, capucin 
remplissant en outre les fonctions de vicaire forain de trois 
autres paroisses. Cest ce même Père qui construisit l'église, 
il y a 20 années environ. Contraint bientôt après, pour raison 
de sauté, de s'éloigner de son poste, il n'y retourna que douze 
années plus tard, au moment du jubile de son peuple chrétien. 
Celui-ci le chérit tendrement, l'encourage par sa pieuse doci- 
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lité et lui fournit encore tous lea remèdes pour les maladies 
corporelles qu'il traite avec habileté, H est, en effet, obligé 
d'excercer la médecine gratuite à cause du manque absolu de 
médecin dans 1& région. C'est toujours lui qui bâtit, il y » trois 
ans, la belle demeure canoniale. Les fidèles l'assistent volon- 
tiers dans toutes les nécessités, pour la bonne raison que ce 
peuple est un peuple modèle par son antique foi, son ardente 
piété et sa moralité sans tôcbe. Dans tout le pays on a sévè- 
rement prohibé les maisons de jeux ou de boissons, sources 
si souvent de funestes désordres partout où l'on n'a pu les 
interdire. 

Durant l'année écoulée, la statistique d'Âmbarlia a enre- 
gistré 42 baptêmes, 61 confirmations, 10 mariages, 180 ser- 
mons, 5,000 communions et 38 sépultures ecclésiastiques. H 
y a une école de garçons avec un maître d'école à la tête. 
L'école dos filles est dirigée par une maîtresse et deux sœurs 
Franciscaines. Le nombre d'élèves des deux sexes, en 1890,. 
était de 64. 

Le climat d'Ambarlia serait assez bon pour la santé, mais» 
malheureusement on y manque d'une eau saine et potable, ce 
qui engendre des mala;lics plus fréquentes qu'ailleurs. Un 
aqueduc y serait bien à souhaiter. Espérons que l'excellent 
pasteur saura y pourvoir, d'accord avec sOn troupeau et avec 
l'aide de la di\-ine Providence. 



Voici une station catholique que ne mentionne pas l'histoiro 
du siècle dernier. Duanlia se trouve à trois quarts d'heure- 
d'Ambai-lia; comme cette dernière, elle est pittoresquement 
assise au pied de basses collines. La population compte- 
un peu plus de 500 catholiques, et les rares Turcs qui y 
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inéea ont fini par dispa- 



résidaient encore il y a peu 
raître- 

L'église de Duanlia est une des plus belles de notre Mis- 
sion. Sans toutefois prétendre à la somptuosité, la pureté de 
son style byzantin moderne et l'harmonie de toutes ses lignes 
lui permettraient de prendre un rang modeste parmi les monu- 
ments religieux d'une cité italienne. Elle mesure 28 mètres 
de long sur 13 de large et possède trois autels, dont le prin- 
cipal est dédié à Notre-Dame des Douleurs. Elle fut construite 
par notre regretté P. Ludovic-Gédéon d'Aquila, capucin des 
Abruzzes. Le successeur, le P. Gérolamo de Cadorre, capucin 
de la province de Trente, après avoir rendu liomraage à la 
mémoire de son confrère défunt, posa une plaque de marbre 
au milieu de l'église sur les cendres de son prédécesseur. H 
86 dévoua ensuite avec ardeur à l'achèvement de la maison 
de Dieu. Il sut la pourvoir d'une chaire, de ballustres, d'un 
dallage et d'une enceinte extérieure. De plus, il édifia un clo- 
cher monumental et agrandit le presbytère où il fit des modi- 
fications devenues indispensables. 

Diu-ant l'année écoulée, on a administré 23 baptêmes et 
40 confirmations. On a distribué 1,600 communions, prêché 
95 sermons, bénit 3 mariages et fait 9 sépultures ecclésias- 
tiques. 

Le village possède deux écoles dans des bâtiments conve- 
nables, L'école des filles est tenue par deux sœurs Franâs- " 
caines, et le nombre d'élèves des deux écoles s'élève à 85. 

Ici, comme du reste dans toutes les stations de notre Vica- 
riat Apostolique de Sophia, fleurît le tiers ordre de S. Fran- 
çois. Il existe pourtant bien d'autres pieuses confréries dans 
nos Missions, entre autres, celles du S. Sacrement, de S. Louis 
deGonzague, des Enfants de Marie, etc. 
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SELGIKOV. 



Durant une demî-lieure à peine, descendons vers le Sud, et 
nous trouverons, au sein d'une plaine ouverte, le village de 
Selgikov avec une population mêlée de suhismatiques et de 
catholiques, ces derniers en fort petit nombre. Noua céderons 
encore ici la parole à Mgr l'archevêque Baksik. 

« Le 21 novembre 1G5'2, je visitai le village de Selxikovo. 
Ses habitants manquent aussi iV église, de chasuble et de tout 
ce qui est nécessaire à la messe. J'ai célébré dans une demeure 
qu'un des chrétiens a construite, à cet effet, à côté de la 
sienne. Ce catholique a été élevé dans le monastère de Chipro- 
vatz, ce qui Ici permit de savoir lire et d'avoir quelques 
notions. Je l'ai autorisé à baptiser en cas d'extrême nécessité, 
et de faire pour les autres certaines cérémonies, comme de 
bénir les tables, de dire des prières pour les sépultures et 
autres choses analogues. » 

En ces temps reculés, les catholiques étaient à peine 60 
dans Selgikov, et aujourd'hui ils sont 67(j sous la houlette du 
R. don Vincezo Takovsky, ancien élève du vénérable collège- 
séminaire de la Propagande. Ce prêtre est d'origine bulgare. 

L'éghse de Selgikov est la plus modeste de la Mission, 
parce qu'on n'a pu encore la renouveler. Elle peut néanmoins 
contenir la population, bien qu'elle y soit un peu dans la gêne. 
Elle mesui"e 23 mètres de long sur 11 de large et possède trois 
autels, dont le principal est dédié à l'Apôtre S, André. Elle 
est suffisamment pourvue d'ornements et des choses néces- 
saires pour le culte. L'an dernier, don Vincenzo, avec quelques 
épargnes et l'aide de ses fidèles, commença la construction du 
clocher en pierre qu'il achèvera cette année. Il laissera ainsi 
un impérissable monument de son activité pour le bien de 
l'église et de son troupeau. L'année écoulée, il a administre 39 
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baptêmes, distribué 3,000 communions, bénit 10 mariages, 
prêché 90 fois et fait 17 sépultures ecclésiastiques. L'école, 
récemment construite, reçoit 108 élèves des deux sexes, dans 
des locaux bien convenables. 

La population catholique vit en assez bonne entente avec les 
schismatitiues, qui sont en majorité, sans toutefois la moindre 
communication in divinis. Lors de ma première visite pasto- 
rale, le peuple catholique se porta à mon avance, ainsi que les 
sohismatiques avec leur pope à !eur tête. Ces derniers me sup- 
pliaient en grâce de leur laisser baiser l'anneau sacré comme à 
nos coréligionnaii'es. Oh! si le clergé schismatique et ses 
évèques principalement donnaient le bon exemple en se mêlant 
au troupeau catholique, de grand cœur le peuple aiiivrait ses 
jjasteurs. et l'imion, si ardemment souhaitée, serait bientôt un 
fait accompli, Chez le Bulgare, on ne constate pas cette pro- 
fonde aversion pour le cathohcisme qui domine chez le Grec. 



Après avoir quitté Selgikov et suivi durant deux heures 
une route assez carrossable, nous passons à gué un petit tor* 
rent. Gravissant ensuite de délicieuses collines et des coteaux 
tout parsemés de roses, nous arrivons bientôt au gracieux paya 
de Daugiov. 

L'histoire nous renseignera encore ici parla plume obli- 
geante de Mgr Baksik qui s'exprime ainsi : «c Le 23 novembre 
1652, je visitai le bourg de Dauxivo, dont les habitants furent 
les premiers à recevoir la foi catholique en abandonnant l'er- 
reur perfide des Paulianistes, ou pour mieux dire, l'infidélité. 
En effet, on n'y baptisait pas et l'on ignorait le chemin du 
salut, malgré qu'on eut l'Évangile et le Nouveau Testament 
écrits en caractères cjTillions. Il n'y a pas d'église. J'ai célébré 
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pontificaJement du mieux possible et j'ai prêché après l'offer- 
toire. Le nomhre de fidèles est de 400. * 

Voilà ce qu'écrivait le vénérable archevêque, il y a 240 ana. 

Retournons à notre époque. En consultant la statistique d© 
l'an dernier, je constate qu'au point de vue de la population, 
le vill^e de Daugiov a bien peu augmente depuis deux sièclea 
et demi. Si l'on n'obsei-ve que les chiffres, la différence est 
fort minime. Mais il est bon de rappeler que la diaperaion 
générale des pauvres catholiques à la fin du dernier siècle a dû 
chasser également les habitants de cette contrée. Grand 
nombre d'entre eux n'y sont pas retournés, tandis que la plu- 
part sont allés se fixer soit à Phihppopoli, soit dans tout autre 
centre important. 

Une tradition orale rapporte, qu'au début de la persécu- 
tion, l'archevêque de Sophia se serait caché quelque temps k 
Daugiov, pour se réfugier plus tard en Transylvanie, selon 
tontes les probabîUtés. 

Située merveilleusement, la petite bourgade se montre BUT 
le flanc de la colline, au bas de laquelle serpente un ruisseau 
d'eaux thermales. L'église, construite vers la moitié de notre 
siècle et devenue insuffisante, a été rebâtie, en 1883, dans de 
plus amples proportions, par le regretté P. Paolo, capucin de 
la province romaine. Il y a trois ans, par suite des injurea 
causées par les eaux du torrent qui minait une partie de 
l'église, celle-ci à dû subir une importante restauration. Grâce 
à la vigilante intelligence du décédé P. Charles, capucin. , 
de la province de Trente, nous la voyons aujoiu-d'hui bien 
transformée- Les deux fondateurs reposent ensevelis dans 
cette même église, si belle et si gracieuse avec sa forme _ 
élancée, Elle possède trois nefs et mesure 23 mètres de long 
sur 10 de large. H y a trois autels, dont le principal est dédii 
aux saints apôtres Pierre et Paul. Elle est suffisamment poor^ 
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vue tî' ornement s sacrés, parmi lesquels il en est un fort beau, 
d'étoffe en argent fin. 

L'administrateur actuel de la paroisse, le P. Alexandre, de 
Philippopoli, le premier capucin d'origine bulgare, consacre 
tous ses soins à ce temple aacr^, qu'il décore et embellit do 
plus en plus. L'habitation canouiable est assez bien appropriée. 

En l'année 1890, on administra dans la paroisse 23 bap- 
têmes et 29 confirmations. Il y eut 2,000 communions, 81 ser- 
mons, G mariages et 8 sépultures. 

L'école mixte possède 80 élèves. La principale industrie de 
ce paya consiste dans la distillation de l'huile de rose, sî juste- 
ment renommée. On s'explique ainsi cette campagne toute 
jonchée de ces fleura; elles lui donnent un aspect de printemps 
perpétue] et l'embaument de la suavité de leurs parfums. 

A un quart d'heure à peine de Daugiov, on rencontre le 
petit village de Isshara, très fréquenté surtout à la belle 
saison par nos bons catholiques. On vient réclamer à ses eanx 
thermales leur efficacité contre les douleurs rhumatismales. 
Vue petite chapelle serait à souhaiter dans cette station bal- 
néaire, pour que l'on put y célébrer pendant la saison. Espé- 
rons que dans un temps rapproché, on nous foiunira tous les 
moyens pour cette érection. 



Pour quelque temps regagnons Philippopoli, et, reposé un 
peu de nos fatigues, reprenons notre pérégrination, vers le 
sud-est de la Roumélie orientale. Après trois heures de mar- 
che en plaine, à travers on pays habité par des Turcs et des 
Bulgares schismatîques, un étroit chemin, non encore ter- 
miné, va nous conduire enfin à l'importante et populeuse bour- 
gade de Baltagia, 
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Mgr Baksik, dans son compte rendu de 1652, ne mentionne I 
pas cette localité, ce qui nous prouve qu'elle ne devait pas 
exister à cette époque. Elle semblerait dat-er de la moitié da i 
dernier siècle. Il est toutefois incontestable, qu'en 1841, aa J 
temps de Mgr Canova, Baltagia subsistait déjà. Sous ce pr^at 1 
on y construisit une église, conmie les circonstances pouvaient 
alors le permettre, à travers raille difficultés et malgré la 
haine des Turcs. Devenue insuffisante en présence d'une popu- 
lation toujours croissante, cette église, en 1887, fut remplacée 
par une nouvelle, bâtie sur les anciennes fondations. Ce fut 
l'œuvre du zélé pasteur actuel, le P. Ernest de Eivalta, capu- 
cin de la province de Turin, puissamment aidé par son actif 
collaborateur, le P. Arsénio de Pressone, capucin de la pro- 
vince de Trente, ainsi que par les bras de toute la généreuse 
population. L'église a l'aspect d'une belle cathédrale à trois 
nefs ; elle possède une longueur de 50 mètres sur une largeur 
de 18. H y a trois autels, et le principal est dédié à l'Ai'change 
saint Michel, dont l'image peinte en fresque sur la façade, est 
due au pinceau du P. Ernest, artiste doué d'un réel mérite. Le 
clocher, exhaussé maintenant d'une nouvelle assise, est pourvu 
de ti'ois cloches s'harmonisant parfaitement ; d'eus d'entre 
elles ont été fondues l'an dcraier à Turin. 

La population atteint au chiffre important de 2,300 habi- 
tants, exclusivement catholiques. Durant l'année écoulée on a 
administré 102 baptêmes et 117 confirmations. Il y a eu 
11,000 communions, 1.30 sermons, 8 mariages et 54 sépul- 
tures, .370 élèves fréquentent les deux écoles, et deux reli- 
gieuses dirigent celle des filles. 

L'habitation canoniale a été restaurée et augmentée par 
deux zélés missionnaires qui y consacrèrent, comme à tant 
d'autres œuvres utiles, des épargnes réalisées par ime sage 
économie, selon le système de tous nos autres missionnaires. ■ 
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Le P. Ernest travaille en Bulgarie depuis plus de 25 ans, 
mais son grand âge et surtout les dernières atteintes qu'il a 
subies, résultant d'une extrême fatigue, nécessitent avec rai- 
son un second coadjuteur. Qu'il me soit prochainement permis 
de mander cet aide aux deux dévoués ministres du Seigneur, 
qui dépensent tous leurs soins à cette nombreuse population 
catholique si édifiante et ai fervente. 



KALASLIA 



A une petite demi heure de Baltagia, on trouve le populejix 
et joli bourg de Kalaslia, siège du Vicariat forain, compre- 
nant dans son ressort trois paroisses et une curie. Pour la 
dernière fois, ouvrons encore l'intéressante relation de Mgr 
Baksik, « Le 19 novembre 1652, je visitai le village de 
Kalacie habité seulement par des Paulinistes de nation slave 
et convertis à la foi catholique, J'y ai célébré pontificale m eut 
et prêché à l'offertoire en présence de toute la population. Ce 
village n'a pas d'église ; on dit la messe dans une misérable 
cabane recouverte de paille servant de résidence au prêtre. 
On possède une chasuble utilisée depuis longues années, 
mais j'ai laissé celle que la Sacrée Congrégation de la Pro- 
pagande m'a mandée pour ce peuple. Après l'avoir bénite, 
j'ai célébré avec cette chasuble et j'ai raconté ensuite com- 
ment la Sacrée Congrégation, toujours rempHe de zèle pour 
les chrétiens, avait adressé cet ornement à Kalacie. J'ai dit 
que je l'abandonnais à leur curé pour son usage dans leur 
paroisse. Tous ont remercié d'une voix unanime et prié pour 
l'exaltation de la sainte EgUse. On m'a ensuite réclamé un 
^ calice avec instance, car dans toute la contrée il n'y an a que 
deux, que l'on porte d'un lieu h un autre, au risque de lea 
égaxer souvent en route. Il existe dans le village 460 fidèles 
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d^ gO BV C rt îs, d'après ce que m'a relaté le curé. H s'en troaTe 
d'obstinés encore dans Terreur, c'eat-à-dire, suivant toujours 
le vieux calendrier, parce qu'ils vivent au milieu de schisma- 
tiques grecs. Afin d'éviter tout scandale, je leur ai permis de 
continuer à agir comme par le passé, afin de mieux les main- 
tenir dans les autres observances plus indispensables à leur 
salut et dans l'obéissance à la sainte Église romaine, » 

Cest ainsi que l'intéressant archevêque termine son compte 
rendu. 

A nous maintenant, La nouvelle Kalaslia est construite sur 
l'emplacement de l'ancienne Kalacîe, mais, Dieu quel change- 
ment ! La population dépasse le nombre de 2,100 liabitants et 
ne se compose que de catholiques. Le calendrier actuellement 
en vigueur, comme du reste dans tout le Vicariat Apostolique, 
c'est le grégorien romain. D'élégantes habitations ont presque 
de tous côtés remplacé les vilaines et pauvres cahutes qu'où 
y voyait jadis. La cabane qui servait pour les fonctions dq 
culte, a fait d'abord place à une petite église, bâtie par les 
très dignes Pères Rédemptoristes, plus tard, elle-mëma 
remplacée par une autre sous le pontificat de Mgr Canova. 
Cette dernière a été restaurée et notablement agrandie sous 
Mgr Reynaudi, par notre excellent vicaire général actuel, le 
T. R. P. Vérécondo, ex-curé de Kalaslia. 

Cependant, vu le nombre toujours croissant de la popula- 
tion et l'état de vétusté des murailles construites, non à la 
chaux, mais avec de la terre, selon la coutume du pays, la 
nécessité d'un nouveau temple se faisait vivement sentir. 
Cette entreprise hardie fut tentée l'an passé par le ciu-é actuel, 
vicaire forain et ex-vicaire général, le P. Samuel de Prata, 
capucin de la province de Toscane, Ce zélé pasteur, depuis 
plus de vingt ans, rend de bien précieux serii'ices au Vicariat 
Apostolique, 
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Je le répète, l'entreprise semblait hardie, parce que le plan 
architectural conçu par l'éminent ingénieur, M. le chevalier 
Visetti, comportait des proportions grandioses, alors que les 
reBsources linancières étaient des plus restreintes. Mais que 
n'exécute pas une volonté opiniii.tre, quand avant tout, elle s© 
propose la gloire de Dieu et le bien du prochain ? Le P, Pa- 
muel surmonte tous les obstacles, frappe à cent portes chari- 
tables pour la plupart et enflamme la population qui se met 
énergiquement a Tœu^Te. En un mot, la nouvelle église de 
Kalaslia, aujourd'hui 7 septembre 1891, est presque entière- 
ment couverte et sera solennellement bénite le 4 octobre pro- 
chain. Il reste sans doute beaucoup à faii'e ; il y aura de nom- 
breuses dettes à payer, mais il restera des âmes pieuses pour 
prêter encore leur concours. 

La récente église de KalasUa, sans contredit la plus impor- 
tante de toute la Bulgarie, sera un véritable monument digne 
d'embellir n'importe quelle cité catholique, malgré qu'on n'y 
ait pas prodigué le marbre, pas plus que les peintures. Elle 
est du style gotliico -byzantin en forme de croîs latine, et me- 
sure 50 mètres de long sur 18 1/2 de large, les bras de la croix 
non comptés.Elle possède d'élégantes tribunes sur les sacris- 
ties et les portes d'entrée. Il y a trois autels dont le princi- 
pal est dédié au Sacré-Cœur de Jésus. On ne peut le nier, catho- 
liques et schismatiques sont dans l'admiration, en constatant 
tout ce que peut exécuter un pau\T?6 capucin, lorsque rempli de 
courage et d'ardeur, il sait mettre sa confiance en Dieu, Près 
de l'église s'élève le vieux clocher devenu aujourd'hui trop 
mesquin à côté de la masse imposante que l'on a vu siu'gir, 
n possède trois cloches sonores. 

L'habitation canoniale est assez bien appropriée avec aea 
nombreuses dépendances. Mon vénéré prédécesseur, Mgr Bey- 
naudi, la choisit pour sa demeure, alors que sous le poids de 
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l'âge et esténué par les labeurs, il désira démissionner et pré- 
féra au tumulte de la cité la vie paisible des champs. 

Le curé, sou ex-vicairc-général, dans son dévouement filial, 
lui fit pratiquer un appartement convenable au premier étage. 
C'est là que le vénéré vieillard, souvent visité par nous, ainsi 
qu'un grand nombre d'amis, coula des jours de sérénité dans 
la prière et s'éteignit saintement à l'âge fort avancé de 84 

Le peuple de Kalaslia est pieux et fervent en grande ma- 
jorité; il fréquente beaucoup l'église. Chez les jeunes per- 
sonnes du sexe principalement, on constate des vocations 
nombreuses pour l'état religieux. Dans le cas où elles s'enga- 
geraient dans les liens d'un mariage, fort légitime du reste, elles 
demeurent fidèles à leur première ferveur chrétienne. 

H y a plus de 150 vierges vivant chez elles et consacréea au 
Seigneur. H nous serait aisé de prendre la meilleure portion 
des jeunes adolescents de cette paroisse d'élite pour en peu- 
pler notre séminaire sérsphique ou bien la congrégation de» 
Frères tertiaires réguliers. 

Durant l'année écoulée, on a administré à KalasHa 90 bap- 
têmes, distribué 9,000 communions, prêché 100 sermons, bénit 
11 mariages et fait 67 sépultures. 

L'é-cole de garçons possédait l'an dernier im maître et un 
sous-maître d'école. Celle des filles est dirigée pai' deux sœurs 
Franciscaines, aidées par une tertiaire régulière. Les élèvea 
sont en tout 490. Le coopérateur de la paroisse est le zélé 
P. Sévérino, capucin de la province toscane (1). 

(1) A la fin d'avril 1895, visitant la Mission avec l' Arche vêque, le pieux 
narrateur de ce récit, nous avons été é-mervéilié par tout ce que nous 
avons TU à Kalaslia. L'Eglise est un vrai monument grandiose dont la 
voûte est peinte de magnifiques fresques. I* maître-autel, enbois sculpté, 
est une œuvre gigantesque admirablement fouillte et renfermant à l'in- 
térieur un escalier toumwit,. L'auteur de ce cLef-d' œuvre, un Frire 
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Après iiiie heure et demie de chemm en plaine, nous entrons 
dans le petit village de Salalia, curie dépendante de Kalaslia 
et de fondation toute récente. 130 catlioliques y résident en 
communauté civile avec 200 schismatiques, La petite église 
b&tte sur ime éminence est des plus modestes. Elle est à peine 
fournie des objets les plus indispensables pour le cnlt« et pro- 
venant pour la plupart, du chef-lieu de la paroisse ; on s'expli- 
que de la sorte qu'elle ne soit que décemment approvi- 
sionnée. Le curé, Don Ambroise Ronciov, prêtre bulgare 
originaire de Kalaslia, vit à Salalia de la vie la plus modeste, 
assisté de ses fidèles ou d'autres bienfaiteurs. En dehors des 
soucis spirituels, il sait encore occuper ses loisirs en dii-igeant 
une école de 26 petits enfants. Il a fait l'an passé 10 bap- 
têmes, distribué 200 commimions, prêché 50 sermons, bénit y 
mariages et fait 6 sépultures ecclésiastiques. H prête son con- 
cours à Kalaslia, quand il en est prié dans les principales 
circonstances. 



Pour se rendre de Salalia à Ghirène, il faut environ trois 
heures de voiture, mais il est bon de retourner par Kalaslia. 



tertiaire allem&nâ, achevait une chaire sculptée conçue dans le même 
style. 

Le bruit de notre visite inopinée s'étant vite propagé, ta population 
entière de Kalaslia défila au presbytère pour le tiniseroent des mains. 
Nous n'oublierons pas les scènes touchantes liout nous fûmes l'heureux 
témoin, pas plus que l'accueil si frat«rjiel dont dous avons ét^ l'objet de 
la port des sympathiques Missionnaires venus du voisinage. 
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La route suit une plaine, coupeun pan d'une antique forêt et 
passe au pied de deux basses collines. Ghirène est situé à ime 
heure environ du lit de la Maritza. La contrée est haljitée par 
des schismatiques et des catholiques. Ces derniers, un peu 
plus de 400, sont venus de Kalaslia après l'acquisition de 
quelques terrains par le Vicariat Apostolique. Un petit nombre 
de familles turques y réaidaient encore, mais lors de la guerre 
russo-turque, elles s'enfuirent abandonnant leurs demeures, 
qu'occupèrent bientôt nos catholiques. 

L'église de Ghirène fut construite, il y a dix ans, par le 
regretté P. Alphonse, capucin de la province des Marches, la 
primitive étant devenue insuffisante. Extérieurement elle a 
assez bonne mine, et on l'aperçoit de loin avec sa façade sur- 
montée de deux clochetons où trois cloches bientôt réson- 
neront de leurs joyeux tintements. L'intérieur n'a qu'une 
seule nef d'une longueur de 22 mètres sur 10 de large. H y a 
trois autels, dont le principal est dédié à notre puissant patron, 
S. François d'Assise. Les ornements sacrés y sont en nombre 
suffisant, grâce aux soins de l'ancien pasteur et principalement 
du pasteur actuel, le très zélé P. Giovani, de Trente, capucin 
de la province de Venise, homme d'une piété austère, au cœur 
enflammé d'amour pour les âmes et l'ornement de la maison 
de Dieu. 

Durant l'année écoulée, on administra 17 baptêmes. H y 
eut 1,800 communions, 75 sermons et 32 sépultures ecclé- 
siastiques. 

L'école compte 60 élèves. Les plus petits enfants reçoivent 
l'instruction de deux sœurs Franciscaines, 



316 BAPPOBT 9UB LE VICAEIAT DB BOPHIA ET PHILIPPOPOLI. 



Retournons snr nos paa. Après quelques repos à Phîlîp- 
popoli, montons cette foîa dans le train-poste pour aller visi- 
ter les deux plus lointaines stations de notre Vicariat Aposto- 
lique. La ligne coupe la vaste plaine de la Maritza, dans la 
direction de Constantinople. Nous rencontrons, presque à 
chaque station du chemin de fer, des catholiques employés, 
serviteurs ou industriels, vivent isolément ; ils ne reçoivent de 
secours religieux qu'en cas urgent, lorsqu'un prêtre appelé par 
eux le leiu- apporte. 

A Timova-Seymen, on quitte le train express pour en pren- 
di^e xm autre mixte. Après avoir franchi laMarîtaa sur un long 
pont métallique, et parcouru diu'ant quatre heures de fertiles 
campagnes, de riantes eolhnes et des pays très peuplés, on 
arrive à la jolie petite ville de Yamboli, d une population 
schismatique et turque de 12,000 habitants. Le nombre des 
rares catholiques qui y résident n'a pas encore permis d'y 
établir une station de missionnaires. Toutefois, il y a deux ans, 
les bons Pères de l'Aasomption me prièrent de les laisser s'y 
établir, et, comme on le pense, cette autorisation leur fut 
promptemeiit accordée. Ils achetèrent un terrain assez vaste 
presque au cœur de la ville, y bâtirent une chapelle provisoire, ' 
et ouvrirent deux écoles, celle des garçons dirigée par deux 
Père.s et un Frère enseignimt, et celle des filles tenue par 
quatre religieuses oblates de l'Assomption. Le nombre d'élèves*,- 
atteignit le chiffre de 68. Le curé, le P. Giovanni Pistiaky et" 
son coopérateur, le P. Luigi, bulgares tous deux, avec l'aide 
du bon Frère Francisco Savoirdo et de deux Sœurs fort zélées, 
tentèrent d'inutiles efforts pour évangéliser ce peuple. Yam- 
boh ne sut pas répondre à tant de dévouement, si digne de 
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meilleurs résultats. Quoique le nombre de catholiques ne fut 
que de 140, il 3'opéra néanmoins quelque bien. 

Dans le courant de l'année dernière ou a baptisé 59 per- 
sonnes, dont un grand nombre d'enfants moribonds ondoyéa 
par les bonnes religieuses. On a distribué 850 communions, 
bénit 3 mariages et fait 9 sépultures ecclésiastiques. 

Daigne le Seigneur bénir et féconder cette mission nais- 
sante. 

BOLTtGAS (»-nr la vjor Noire), 

Quittons Yamboli et regagnons notre train vers Bourgas. Ce 
tronçon de ligne a été construit, il y a deux ans, par le gou- 
vernement bulgare. Encore cinq heures de parcours à t.raver9 
vallons et collines. La vapeur franchit les deux petites villes 
de Kamobal et d'Aïtoa, où résident momentanément des 
catholiques isolés, mais assistés de temps à autre par les mis- 
sionnaires de Yamboli ou de Bourgas. Après avoir coupé un 
plateau entre deux lacs, on arrive enfin à Bourgas, sur les 
bords de la mer Noire. Cest la dernière station catholique de 
notre Vicariat Apostolique. 

Présentement, la ville ne doit pas compter plus de 6,000 
habitants, mais d'après toutes les conjectures, Bourgas est 
appelé à un prochain et brillant avenir. Le port de mer qui 

" est en projet et les nombreux embranchements de la nouvelle 
ligne ferrée, en feront un centre conunercial entre l'Europe et 
l'Asie, rO^'cident et l'Orient, Déjà bon nombre de bateaux à 
vapeur jettent l'ancre dans le golfe de Bourgas, pour y 
décharger leurs marchandises, malgré mille difficultés, puia- 

' qu'il n'existe pas encore de port. Ce dernier, une fois achevé, 
donnera au trafic une extension considérable. 
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La station catliolique de Bourgas fut détachée, il y a sept 
ans, du Vicai-iat patriarcal de Constantînople et passa ainsi 
sous notre juridiction. Dy a fort peu de catholiques indigènes, 
tandis que sur le nombre total de 200, la plupart sont étran- 
gers et n'habitent Bourgas que plus ou moins longtemps. On 
en comptait à peine 60, il y a quelques années, maia on est 
assuré d'en voir encore gi'audir le nombre, en raison des pro- 
grès toujours croissants de son activité commerciale. 

La petite église de Bourgas, longue environ de 1-1 mètres 
sui" 8 de large, possède trois auteb, dont le principal vient 
d'être dédié à la Maternité de la Vierge Marie. Cet édicule 
plaît asaez au regard et porte au recueillement. TJn officier 
supérieur prussien, protestant, me disait naguère : « Oh ! 
comme il fait bon prier dans votre église ! Je viens ici souvent 
et toujours avec un nouvel attrait ». Que Dieu l'écIaire, afin 
qu'après avoir été attiré par la beauté d'une église matérielle, 
il soit bientôt séduit par la sublimité de la véritable Eglise de 
Jésus-Christ qui est une, sainte, catholique et romaine. 

Eien ne manque dans l'église de Bourgas, il m'est doux 
de l'avouer ici, grâce à l'activité infatigable du dévoué 
!^ Zenon, capucin de la province du Tyrol septentrional. 
L'excellent religieux prie, prêche, importune avec instance 
pour obtenir de Dieu la ferveur pour son troupeau. Comme 
je le disais au sujet de YamboH, si ses saintes industries ne 
sont pas encore couronnées de tous les succès désirés, sa per- 
sévérance opiniâtre le consolera du moins, en lui assurant un 
avenir plus fécond. 

L'an dernier on a prêché 80 fois à Bourgas ; on y a admi- 
nistré 16 baptêmes et 7 contirmations. On y distribua, en outre, 
2,600 communions, bénit 5 mariages et l'on fit 10 sépultures 
ecclésiastiques. 

Il manquait ici une école catholique, bien que tous les cures 
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qoi se sont succédé à Bourgas aient fait une classe privée à 
quelques petits garçons. Il y a quatre ans que l'école normale 
des filles fut inaugurée par les bonnes sœurs Oblates de 
l'Assomption, au nombre de trois d'abord et puis de cinq. Le 
bien opéré par ces religieuses est considérable et leur école ne 
comptait pas moins de 40 élèves l'an dernier. L'établissement 
scolaire avait été mis gracieusement à leui- disposition, par un 
personnage de Bourgas, de uationalit-é française ; grâce à cette 
faveur l'école était ouverte. Le temps de cette jouissance gra- 
tuite ayant pria lin, il était urgent de songer à procurer an 
local durable pour les classes. Aussi, ai-je donné des ordres 
pour ime maison plus spacieuse, avec un étage, au-dessus d'un 
magasin. Elle sera aussi rapprochée de l'église que possible, 
et les revenus de la location du magasin ser\-iroat à l'entretien 
des pauvres pasteurs de Bourgas. 

Je dois rendre d'humbles actions de grâces à la Vénérée 
Propagande, à l'excellent et RévéreDdissime Père Général des 
capucins, ainsi qu'à la générosité de notre bien-aimé Prince 
Ferdinand, avec la charité desquels je compte pouvoir couvrir 
les frais d'installation. Les travaux devront être terminés le 
1*' octobre prochain, afin d'ouvrir aussitôt les classes, sous la 
direction des très dignes sœurs de saint Joseph de l'Appari- 
tion, puisque les bonnes religieuses Oblates ont été rappelées 
dans leur maison d'AndrinopIe. 

J'ai pourvu également à une école de garçons où seront 
enseignés le français, l'italien et l'allemand. A cet effet, j'ai 
mandé à Boui-gas, un jeune prêtre Capucin français, du 
4* cours de théologie. En aidant le P. Zenon pour la classe, 
il recevra en même temps de ce dernier le complément de 
l'instruction théologique (l). 



(1) l.ora de Dotre visite à Bourgas, k la 6n d'avril 1895, l'état de choses 
n'avait ^Ëre chan^ L'excellent P. Louis de Sao Stefano dirige la MiB- 
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Ici se termine mon compte rendu sur chacune dea stations 
catholiques du Vicariat Apostolique deSophia et PhilippopoU. 

Maintenant, qu'il me soit permis de mettre sous les yeux 
de Votre Eminence la statistique complète de tout le Vicariat 
Apostohque pour l'année 1890. 

Population catholique 1*2,847 sur 1,600,000 à peu près de 
non catlioliqnes dans le Vicaiiat ApostoHque : Prêtres capu- 
cins, 27 ; diacres et sous-diacres, 10 ; frères laïques capucins, 
13 ; séminaristes, 53 ; tertiaires réguliers, 15 ; prêtres sécu- 
liers, Ô ; religieux auguatins de l'Assomption, 22 ; sœurs reli- 
gieuses, 62 ; tertiaires sécuUers, 1,718 ; égHses et chapelles, 23 ; 
confréries, 40 ; hôpitaux, 2 ; cimetières, 10 ; orphelinat, 3 ; 
orphelins, 4G ; écoles, 24 ; élèYes, 2,020 ; collèges, 2 ; pension- 
naires, 78; sermons prêches, 1,461 ; baptêmes, 600 ; confir- 
mations, 276 ; mariages, 124 ; communions, 60,848 ; sépul- 
tures ecclésiatiquea 406. 



slon avec râle; il est d'origine Mauvaise. Une cloison coupe le. petite 
cour du presbytère qui le sépare de la maison des SiBura de Saint Joseph, 
insuffisante déjà pour ses KHI élèvea. Une i'ainille grecque du voisinage 
céderait volontiers à l'Arclievêque, pour une somme fort minime, une 
maison où les religieuses auraient l'espace voulu. Dans ce cas, leur habi- 
tation actuelle servirait b. quatre Frères français, ot la cour pourrait 
être dégagée de la cloison qui la partage. 

Celte oauvre urgente, éminemment française et que Mgr Meiùni vou- 
drait bientôt réaliser, exigerait une modeste somme de 8000 fr. et un 
secours aunuel de 600 francs pour l'entretien des Frères. 

Notre distingué consul à Bourges, M. le comte d'âldrovandl, aussi 
bien que notre dévoué consul A PhilippopoU, M. Louis Steeg, sympathi- 
ques tous deux aux déairs do l'Archevêque, hâteront par leur puissant 
crédit auprès de notre Gouvernement le secours sollicité pour cette école 
uniquement fouiçaise, comme l'est déjà celle des Sueurs. 
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COXCLUSION 



Avec ce compte rendu, Votre Kminence pourra facilement 
comparer l'état antérieur avec l'état présent de la vigne que 
le Souverain Pontife a daigne confier à ma faible sollicitude 
pastorale. Elle y pourra juger encore et apprécier les œuvres 
de l'Ordre dea Capucins que la Vénérée Congrégation de la 
Propagande voulut bien mander en Bulgarie, il y a déjà cin- 
quante années. 

Je ferai remarquer en terminant que le peuple bulgare 
catholique tout entier est un peuple modèle, rappelant par sa 
ferveur les premiers temps apostoliques. H est aussi assidu 
dans les églises, que fidèle dans la réception des sacrements. 
Chez lui les canons pénitentiaux sont toujours en vigueur. Si 
l'on constatait quelques imperfections, pourrait-on à bon 
droit s'en étonner ? Elles sont du reste largement compen- 
sées par une vertu éminente. 

Plaise au Seigneur que ce peuple fidèle demeure toujours 
préservé du contact empoisonné du progrès pernicieux ; il 
finirait par étouffer bien vite une foi si ardente. Ce serait 
alors le cas de nous écrier : Corruptio optimi jjessima, guod 
Deiis averiai ! (la corruption la plue funeste est celle qui pro- 
vient du bien-être, que Dieu en préserve !) 

Quant au peuple bulgare schismatique, loin d'être mauvais 
de sa nature, il est tout au contraire susceptible d'améliora- 
tion. En fait de religion, son ignorance est profonde. S'il 
voulait se rappeler sérieusement qu'il a reçu la foi de Rome; 
que durant trop de siècles le schisme greco-photien l'a tenu 
opprimé ; qu'étant affranchi maintenant il ne saurait subsister 
comme Eglise isolée et nationale, n'étant ni universelle, ni 
apostolique, ni chrétienne; s'il réfléchissait à toutes ces 
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vérités, il comprendrait bien vite la nécessité pour lui de 
revenir à sa véritable Mère, la sainte Eglise romaine, en con- 
servant toutefois son propre rite slavo- bulgare, et de se sou- 
mettre au sceptre paternel de Tunique et égitime Vicaire de 
Jésus-Christ. 

Ce retour, cette union seront certainement l'œuvre de l'au- 
tonomie politique, dès que celle-ci sera un fait accompli en 

Bulgarie. 

Que Dieu le veuille! 

De votre Illustrissime et Révérendissime Eminence, 

Je me dis le très humble serviteur, 

f Robert, 0. C. • 

Archevêque et Vicaire Apostolique 
de Sophia et PhilippopolL 

Philippojwli, 8 septembre 1891. 



XLIX 

L'Archevêque de Bulgarie. 

Après VintéreBsaut rapport de Mgr l'Archevêque, nous 
devons avouer que les cBiffrea de statistique n'ont pas vari^ 
considérablement depuis le jour où il a été écrit. Toutefois, 
ai le nombre des catholiques est encore le même, il faut au 
moins reconnaître que les œuvres de la Mission ont beau- 
coup prospéré et qu'elles se montrent de plus en plus floris- 
santes. 

Â la an du mois de mars 1894, le vénérable archevêque de 
Sophia partait pour Rome afin d'accomplir les devoirs de sa 
charge pastorale. Il ne regagnait sa chère Bulgarie que dans 
les derniers joura de juin seulement, après avoir sillonné 
presque toute l'Europe cathohque en faveur de ses œuvres et 
des nécessités toujours grandissantes de sa vaste Mission, 
Jusqu'à cette époqne, le séminaire de Philippopoli n'avait 
formé que des prêtres religieux dont l'entretien incombait 
principalement au Supérieur Général des Capucins. Mais 
la Propagande exigeant désormais la formation d'un clergé 
sécnlier en Bulgarie, Mgr Ménini de Spalatro devra trouver 
de nouveaux subsides dans la charité publique, afin de sub- 
venir à foutes les dépenses de plus de 60 séminaristes, l'espoir 
É principal de sa Mission bien-aimée. 
■S. M, l'empereur François-Joseph honore d'une bienveil- 
lance particulière l'archevêque de Sophia, autrichien d'ori- 
I 
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gine. H n'est pas dès lors surprenant que les œuvres catho- 
liques de Bulgarie se ressentent de cette faveur impériale. 

Malgré le concours toujours dévoué de nos représentants de 
France dans la Principauté, notamment de M. Louis Steeg, 
consul à Phîlippopolî, et de M, le comte d'Aldrovsndi, consul 
à Bourgas, notre nation jusqu'à ce jour a faiblement aidé aux 
œuvres si intéressantes de la Mission bulgare. II y a pourtant 
F.ui paya des Balkans des centaines de pionniers français, 
religieux Assomptionnistes pour la plupart, qui se dévouent 
généreusement depuis nombre d'années en y faisant aimer 
et respecter la France, On n'ignore pas non plus combien 
Mgr Ménini de Spalatro aflectionne notre belle nation, le 
soin jaJoux avec lequel il travaille à vulgariser notre langue 
française en Bulgarie. Il est, en effet, fort peu d'écoles 
dans son immense archidiocéso où on n'enseigne pas le 
français. 

La France n'a jamais connu l'ingratitude et sa générosité 
sert d'exemple au monde entier, quand il s'agit de répandre, 
non seulement son or, mais encore le sang de ses enfants. Il 
lui sera doux alors de reconnaître, d'encourager et de soute- 
nir les efforts persévérants de ses fils et de ses amis qui se 
dévouent en Bulgarie, en y propageant le rayonnement de 
sa puissance et l'éclat merveilleux de son nom. 

Avant de clore ce chapitre, le dernier consacré spéciale- 
ment à la Mission de Sophia et Pliilippopoli, nous donnerons 
quelques détails complémentaires sur le vénérable arclievêque 
qui veille avec sollicitude à toutes ses destinées. 

Mgr Robert Ménini de Spalatro, dont les connaissannes va- 
riées et approfondies constituent un savant dans toute l'»c- 
ceptiou du mot, est un polyglotte distingué parlant admirt- 
blement l'allemand, l'italien, le français, le russe, le bulgare, etc. 
Il lui arrive souvent, en prêchant devant un auditoire varié, 
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de parler successivement en toutes ces langues, sans rompre 
pour cela le fil de son discours. 

Dans les cérémonies religieuses, il pontifie avec une ma- 
jesté sans égale. On a pu s'en convaincre l'an passé en France, 
dans la basilique du Sacré-Cœur, de Montmartre, ainsi que 
dans l'insigne basilique de Reims, lors des solennités de la 
Pentecôte. 

H vient d'avoir la douleur de perdre son Pro-Vicaire-géné- 
ral de Sophia, le T. R, P. Timotliée, le créateur, on peut 
l'avouer, de toutes les œuvres catholiques de la capitale. Au 
printemps de l'année 1894, ce saint religieux alla goûter quel- 
que repos en Italie où la charité de S. A. R. la Princesse 
Marie-Louise de Bulgarie le ramena déjà très infirme. Il a 
voulu regagner sa bien aimée mission de Bulgarie et il s'est 
éteint saintement deux mois après son retour à Sophia. 

S. Esc. Mgr Robert Ménini de Spalatro, porte d'azur à la 
tour crénelée d'argent (mœnia) surmontée d'un lambel de 
même — qui est Ménini; — au chef, les attributs de l'Ordre 
séraphique de saint François d'Assise. La croix archiépisco- 
pale surmonte les armes de l'Archevêque. 



Diocèse latin de NicopoU. 



Au nord de la Bulgai'ie, sur les bords du Danube et en fac« 
de Giurgevo ville roumeine, est situé Roustchoiik, siège de 
révêché latin de Kicopoli. Cet immense diocèse comprend 
tout le tenîtoire bulgare enclavé entre les Balkans et la rive 
droite du grand fleuve, depuis la frontière serbe jusqu'à la 
mer Noire. Sur une population do plus d'un million et demi, 
uomposée de 300,000 Musulmans et 1,300,000 schismatiques, 
on ne compte guère que 1,200 catholiques, dont un bon nombre 
sont encore des étrangers. 

Cette contrée septentrionale de la Bulgarie, à partir de la 
conquête tm^que, perdit tout à coup l'élément civilisateur que 
lui imprimait l'Occident, pour devenir dtisormais une province 
exclusivement orientale. Les Français et les Hongrois, en eifet, 
durent se replier en présence du croissant envahisseur. 

Le diocèse latin de Nicopoli, au nord de la Bulgarie doit 
son nom à la ville située sur la rive droite du Danube entre 
Widin et Roustchouk. Cette cité restera à jamais célèbre 
par le siège qu'elle soutint avant de tomber au pouvoir de 
Bajazet dans la mémorable journée du 28 septembre 1370. 

L'armée chrétienne fut défaite, malgré la veillance du roi 
Sigismond à la tête de ses Allemands et de ses Hongroia si 
noblement soutenus par la fleur de la chevalerie française, 
sous la conduite du prince bourguignon, Jean-Sans-Peur. Si- 
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giamond put s'enfuir sur le Danube, tandis que l'amiral Jean 
de Vienne, qui portait la bannière de la Sainte Vierge, tomba 
sur le champ de bataille. Le maréchal de Boucicaut, le conné- 
table Philippe d'Artois et le fila du duc de Bourgogne, tom- 
bèrent ans maina des Turcs. Le sultan Bajazet, pour se 
venger des pertes considérables que venait de lui infliger 
l'armée chrétienne, fit massacrer devant sa tente plus de 3,000 
prisonniers. Pour la délivrance des chevaliers français trans- 
portés près de Brcussa, il exigea un rançon de 200,000 ducats 
d'or, la valeur d'un million de florins, que le roi Charles VI 
fut obligé de solder. 

Les Chrétiens tombés sous le joug musulman furent bientôt 
désignés par leurs vainqueurs du nom de raias ou troupeau, 
en signe de mépris. Ces pauvres Bulgares, comme nous l'avons 
déjàvu, eurent, en outre, à souffrir de la part des patriarches 
grecs, devenus trop puissants, une domination morale non 
moins douloureuse que la tyrannie tui'que. Cet état de choses 
devait durer jusqu'à l'année 1872, date de la création de 
l'Exarchat bulgare. 

Quoi qu'il en soit, de toute antiquité, il y eut sur la vaste 
étendue de la Péninsule balkanique des Chrétiens du rite latin. 
Les relations commerciales, si fréquentes au moyen âge, 
créées par les républiques de Venise et de Eaguse, notamment 
avec l'empire byzantin, ne furent point troublées par la con- 
quête musulmane. Elles semèrent çà et là sur les côtes de la 
mer Noire et les rives du Danube des étabhsacments chrétiens, 
suivis presque toujours de l'érection d'une église latine. H se 
fonda même de ces colonies dans l'intérieur de la Bulgarie que 
franchissaient d'intrépides commerçants. Les Saxons fondèrent 
quelques centres latins. En outre, les Bulgares proprement 
dits, convertis de l'hérésie manichéenne des Bogomites et 
appartenant à notre rite romain, gardèrent, dans la suite, le 
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nom de Panlicîens ou Paulinistes, en demeurant dans leur 
pays. 

Du xv à la fin du xvm" siècle, les catholiques de Bulgarie 
furent sans cesse viaîtês, instruits et encouragés par les mission- 
naires Franciscains, dont le nombre était si considérable qu'ils 
formaient une province particulière de leur Ordre, connue 
sous le nom de Custodie bulgare, dépendant de l'archevêque 
de Sophia. Cependant, lorsqu'éclata la guerre entre les Turcs 
et les Autrichiens, en 16S8, la plupart des catholiques émi- 
grèrent en Transylvanie, où l'empereur Léopold ï" leur per- 
mit de s'établir. 

Nicopoli, siège épiscopal depuis les temps les plus reculés, à 
la fin du svii" siècle, vit se former dans ses environs quatorze 
villages exclusivement composés de catholiques, récemment 
convertis par l'évêque Philippe Stanislas. Celui-ci avait fait 
imprimer pour eux, dans la Propagande, à Home, un recueil 
de prières en langue bulgare, avec des caractères cyriliiens. 
Mais en 1720, plus de 4,000 familles durent se réfugier en 
Talachie et à Banat, en Hongrie. L'impératrice Marie-Thé- 
rèse, en 1744, leur accorda divers privilèges. Ces Bulgares 
émigrés fondèrent quinze villages, dont le plus important 
est devenu la florissante ville de Binga. C'est dans la garnison 
de Binga que le Prince Ferdinand I^'' commandait, comme 
officier, quand on vint lui ofiiir la couronne de Bulgarie. 
Durant plus d'un siècle, les habitants de cette colonie ont 
conservé leur langue, leur foi, leurs traditions, ainsi que le 
nom do PauUciens. 

Les catholiques demeurés aunord de laBulgarie, habitaient 
cinq ou six villages aux environs de Nicopoli, mais sans égUaa 
et sans prêtre durant les siècles de la domination turque. On 
ne trouve plus à Nicopoli que des ruines d'une ancienne église. 
Deux fois, Rome tenta de secourir ces pauvres chrétiens aban- 
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donnés, en envoyant, comme évêque de Nicopoli, Puglieaî, de 
la Congrégation de S. Jean-Baptiste, de Gènes, et Paul 
Dovallia, de nationalité bulgare, ancien élève de la Propagande 
et sacré à Conatantinople, en 1777. A partir de cette époque, 
le pape Pie VI veilla de la façon la plus active aux besoins de 
la mission de Nicopoli en la confiant à la Congréation desPas- 
Blonnistes que venait de fonder S. Paul de la Croix. L'un des 
deux missionnaires venu en Bulgarie devint évoque de Nicopoli 
en 1789. Depuis cette date, ce titre a été porté par sept autres 
prélats de la même Congrégation, y compris l' évêque actuel, 
Mgr Doulcet, consacré en février 1S96. Voici les noms de ces 
sept prélats Passionnîstes qui se sont succédé sur le siège da 
Nicopoli : NN. SS. Erculani, Molajoni, Playen, Parsi, Paoli, 
Agosto et Doulcet. Tous eurent à travailler, parfois même au 
péril de leur vîe, contre le fanatisme musulman^ et k lutter 
souvent contre les mœurs incultes des Bulgares. 

Mais une ère meilleure commence à poindre pour ce diocèse 
si longtemps éprouvé. La tradition l'attribue à l'apparition de 
croix miraculeuses sur les minarets de trois mosquées de Nico- 
poli et qui furent visibles de 1826 à 1836. On vivait alors 
sous la persécution musulmane la plus acharnée. 

Sur les conseils de Mgr Ferrari, en 1810, les catholiques du 
pays de Nicopoli, dans la crainte des Eusses qui ravageaient 
la Bulgarie, franchirent le Danube et se répandirent dans les 
environs de Bucharest, habités encore par leurs descendants. 

Après le départ des Russes et la fin de la peste de 1813 
qui emporta l'évêque, plusieurs émigrés regagnèrent leurs 
plaines bulgares. Mais jusqu'en 1820, on n'osa pas même 
installer un autel fixe, tant on redoutait le fanatisme tui-c. En 
1832, les missionnaires groupèrent tous les catholiques en 
quatre villages, afin de faciliter le aoin des âmes. Ces quatre • 
centres Biélini, Oresche, Transchiwitch et Lagini possédèrent 
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bientôt de vastes églises, grâce aux secours et à la faveur da 
l'Autriclie, ainsi qu'aux aumônes annuelles de la Propagation 
de la Foi. La dernière église construite dans ces quatre villa- 
ges est celle de Biélîni, en 1860. Ce \'illage, le plua important, 
admirablement situé sur le Danube, entre Sistova et Nicopoli, 
compte 3,000 habitants, dont 2,000 catholiques. D sert de rési- 
dence au Vicaire général du diocèse. Tel était l'état de choses 
dans le pays de Nicopoli jusqu'à la dernière guerre russo-tor- 
que, en 1878. 

Après l'affranchissement de la Bulgarie, grand nombre de 
tribus de Tscherkesses et de Tartares gagnèrent soudain 
l'Asie. Les Pauliciens de la Hongrie et de la Valachie vinrent 
aussitôt occuijer la place restée vide, et le gouvernement bul- 
gare favorisa leur retour en leur partageant des terrains dont 
ils devaient devenir les légitimes possesseurs après dix années 
de culture. Exonérés de tout impôt durant ce temps, ceux qui 
étaient en état de porter les armes devaient néanmoins contri- 
buer au senice militaire. 

De cette façon, il se forma de nouveaux villages, et le nom- 
bre de catholiques s'accrut rapidement dans la Bulgarie septen- 
trionale. H est à présumer que ce mouvement s'accentuera 
encore dans l'avenir. Ijes nécessités iront dès lors grandissant, 
mais la Providence saura multiplier le nombre bien restreint 
des missionnaires, ainsi que les secours d'argent que la Propa^ 
gande semble obligée de limiter de plus eu plus. 

A deux heures de Plevna, en 1889, il se forma le village 
de Delbok-Ghéran composé de plus de 100 familles de Pau- 
liciens venus de Binga. Cette station est appelée prochaine- 
ment à un grand avenir, mais malheureusement il n'y a encore 
ni église ni presbytère, malgré son importance grandis- 
sante. 

Le village de Dromirowo, fondé après la guerre russe- 



HISTOIBE RELIGIEUSE DE LA BULQAItlE. 



turque, SUT l'emplacement de Delyulé des Tscherkesses, et 
auquel un général russe donna sou nom, forme depuis 188Ô 
une paroisse de 200 familles t^atholiquea. Au moyen de sub- 
sides recueillis à l'étranger, le zélé missionnaire qui évangé- 
lisB ces fidèles a recommencé la construction de l'église pro- 
visoire incendiée le jeudi saint de IB87. 

Non loin de la ville de Rakowa, à trois milles du Danube, 
quelques catholiques venus de Banat, en Hongrie, s'établirent 
à Bardarski-Ghéran. Cette station compte déjà une centaine 
de familles catholiques entourées de schîsmatiques. Le mis- 
sionnaire que l'évêque de Niuopoli leur a donné, travaille 
avec activité à l'érection d'une église et d'un presbytère. 

Outre ces principaux centres catholiques que noua venons 
de mentionner, nous devons encore dire un mot de deux 
autres missions où l'élément bulgare n'entre presque pas 
dans la composition; nous voulous parler de Varna et de 
Koustchouk où le catholicisme est constitué par des Alle- 
mands, des Français et des Italiens. 

La mission de Varna fut fondée en 1843 par Mgi' ilolajoni. 
Elle fut confiée à un prèli-o bulgare, le P, Kerhunft, ancien 
élève de la Propagande. Le P, Djourovitch, Passionniste, a 
remplacé la chapelle provisoire qui tombait de vétusté, en 
bâtissant dans le centre de Varna une assez belle église qui 
fait d'autant plus honneur aux catholiques de la ville mari- 
time, que toutes les autres confessions bulgare, grecque, 
arménienne, protestante même, y possédaient déjà des tem- 
ples. Cependant la communauté catholique de Varna est 
incontestablement la plus pauvTe, et il ne faut pas oublier que 
le gouvernement ne rétribue encore que les Chrétiens ortho- 
doxes d'abord, puis les Juifs et les Musulmans. 

Lorsque le Prince de Bulgarie vient en villégiature dans 
sa magnifique résidence d'Euxinograd, sur la mer Noire, la 




station catholique ào A'r.ina assure le service religieux du 
lais princier. 

Au L-imetière de Vaina reposent des milliers de soldats 
français de l'expt-dition de Crimée, emporti^s, en 1865, par une 
terrible épidémie. On t-lcv^ un monument, en 1888, à la mé- 
moire de ces intéressantes victimes. 

Boustchouk, dont l'a^Tint dernier évêque de Nicopoli, 
Mgr Agosto, a i'ait la résidence éplscopale, était habitée jadis 
par le gou\'enieur de la Bulgarie, Depuis que Sophia est de- 
venue la capitale do la Princijiauté, Roustchotik a bien perdu 
de sa prépondérance. Toutefois, kou port sur \c Danube et la 
ligne de Varna à BuLaieat lui Essureront toujours une grande 
importance. 

Avant 1870, il n'y a\-ait aucun missionnaire permanent en 
cette ville, et les rares catholiques étaient de temps â autre 
assistés par des prêtres, de passage dans la contrée. Mgr Paoli 
y trouva à cette époque le P. Hippolyte Agosto devenu, plus 
tard son Buecesseur sur le siège de Nicopoli. On se mit résolu- 
ment à l'ceuvi'e et l'on construisit, à côté de la demeure du 
missionnaire, une église provisoire, ainsi que des écoles de gar- 
çons et de filles dirigées pai- les sœurs de la Congrégation de 
Saint-Paul-de-la-Croix. Ces écoles déjà bien prospères comp- 
tent plusieui's centaines d'élèves. I^es Frères de la Doctrine 
chrétieime \nennent tout récemment do fonder un pensionnat 
où l'on enseigne le français, l'allemand et le bulgare- 
Faute de ressources, il a fallu retarder la construction d'un 
séminaire pourtant si nécessaire, afin de songer à bâtir une 
nouvelle église devenue indispensable. Au mois d'octobre 
1890, on bénit solennellement la première pierre de la nouvelle 
église cathédrale à trois nefs et d'une longueur de 26 mètres 
sur 12 de large. A l'occasion de la pose de cette première 
pierre, la ville de Eoustchouk témoigna la plus grande sym- 
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patliie aux catholiques latins. La cérémonie, en eflFet, eut 
en présence du préfet, des corps consulaires, des autorités 
civiles, des représentants du clergé sehismatiijue grec, bulgare 
et arménien. Il y avait alors à la tête du diocèse, Mgr Hippo- | 
lyte Agosto, de la Congrégation des Passionnistes, mais au 
début de l'été 1894, ce prélat était enlevé à son troupeau par 
une maladie de quelques jours. On s'accorde à croira que la 
peine éprouvée par suite de l'insubordination d'un centre 
important de sa Mission avait hâté sa mort. 

Mgr l'archevêque de Sophia alla présider les funérailles de 
son vénéré confrère, et eu attendant la nomination d'nn succes- 
seur pour le siège vacant de Nicopoli, la Propagande le char- 
gea de l'administration de ce diocèse. 

La Sacrée Congrégation s'est heurtée à de nombreuses diffi- 
cultés avant d'arrêter le choix d'un titulaire. 11 fallait, en 
eflPet, rencontrer un sujet non seulement réunissant toutes les 
conditions désirables poui- bien remplir la charge épîscopale, 
mais encore au courant des aspirations et des nécessités de la 
Mission. En outre, la connaissance de diverses langues deve- 
nait indispensable, au sein d'une communanté de catholiques 
pour la plupart étrangers à la Bulgarie. Pour tous ces motifs 
et en raison des refus obstinés des seuls candidats possibles 
et choisis parmi les Pères Pa^sionnistes, on s'était demandé 
s'il n'y aurait pas lieu de supprimer le siège de Nicopoli, 
malgré son ancienneté. Dans ce cas, Mgr l'archevêque de 
Sophia et Philippopoli aurait eu sous sa houlette pastorale 
toute l'Eglise latine de Bulgarie, ce qui doublait ses charges 
ainsi que ses embarras. 

Enfin, la Providence, qui veille à tout pour la gloire de 
_ Dieu et le triomphe de son Eglise, a fini par vaincre les réBÎs- 
tances du T. B. P. Henri Doulcet, Passionniste, en résidence à 
Boustchouk. Sa personne, en elTet, réunissait toutes les 
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conditions désirables pour la continuation de l'œuvre de ses 
nombreux prédécesseurs, Passionnistes également. 

Jeune, pieux, savant, ancien élève du Séminaire français à 
Eome et de TUniversité catholique de Paris, Mgr Henri 
Doulcet parle les principales langues d'Europe. Sa nomina- 
tion à l'important évêché de Nicopoli a paru au début de 
l'année 1896. En choisissant un Français, né au cœur même 
de notre capitale, le Souverain Pontife a voulu donner un 
nouveau témoignage de sympathie aussi bien à la France 
qu'à la Bulgarie, puisqu'il grandit encore notre prestige dans 
la Péninsule balkanique. 

Mgr Henri Doulcet a reçu l'onction épiscopale à Eome, 
en février 1896, des mains de l'archevêque de Budapest. Le 
9 mars, en revenant de Eome, il s'est arrêté quelques jours à 
Paris pour s'y occuper des intérêts de son diocèse. 

On peut dire que la mission de Nicopoli est exclusivement 
confiée aux religieux Passionnistes, puisqu'on ne compte à 
peine qu'une douzaine de prêtres séculiers dans toute l'im- 
mense étendue de ce diocèse septentrional. 
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■ Vicariat Apostolique d'AndrinopIe 
(Thraee). 



Par d«eret du 10 avril 18S3, M. Petkof, à peine âgé de 
33 ans, était nommé à la tète du Vicariat Apostolique d'An- 
drinopIe, avec le titre d'évêque d'Hébron. Rome créait ce 
"Vicariat pour cet apôtre, originaire même d'AndrinopIe et 
ancien élève de la Propagande, comme du reste la plupart 
des prélats catlioliques d'Orient. 

Mgr Petkof a sous son administration les catholiques 
grecs-bulgares de la Thraee, et sa juridiction s'étend sur une 
grande partie de la Turquie et de la Bulgarie actuelle. H 
réside à Andrînople, à côté de sa cathédrale de Kérich-Han. 
Son clergé se compose à peine d'une vingtaine de prêtres 
sortis en majeure partie du collège de la Propagande à Home. 
Le nombre des catholiques répandus dans tout le Vicariat 
Apostolique peut atteindre au chiffre de 4,000. Pour le 
seconder dans son zèle, il a com.m6 dévoués auxiliai 
Pères de la Késurrection, à la tête desquels se trouve son 
Vicaire général, le T. R. P. Lui; Vronowski, d'origine polo- 
naise. 

Ces dignes Pères de la Réaurroction dirigent l'important 
collège d'AndrinopIe, ainsi que le grand séminaire de Kaik, 
situé dans un des faubourgs de la ville. En outre, ils tiennent 
une école déjà très prospère à Maiko-Tirnovo, près des bords 
de la mer Noire. 
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Le Vicariat d'Andrinople possède deux monastères dont les 
religieux suivent la règle de aaînt BasUe le Grand, maïs ces 
deux établissements sont dans une pauvreté extrême. 

Depuis qnelques années, les excellents Pères de l'Assomp- 
tion, ainsi que les bonnes Sœurs de Cbarité d'Agran luttent 
avec énergie contre le schisme grec dans quinze stations que 
Mgr Petkof leur a, confiées. Mais ce qui paralyse toujours 
leurs efforts, c'est le dénuement absolu dans lequel vivent 
tous ces vaillants missionnaires. 

Mgr Michel Petkof était un des évêquca d'Orient, réunis à. 
Jérusalem pour le Congrès Eucharistique de 1893. Nous l'y 
avons vu accompagné do Mgr Mirof, jeune prélat du rit bul- 
gare et curé de Zopouzlar, près YamboU, dans le Vicariat 
d'Andrinople. 

Le 20 mai 1890, le Vicaire Apostolique d'Andrinople, alla 
consacrer à Philippopoli la petite église bulgare-unie que 
venaient d'ouvrir les Pères Assomptionni.stes, à côté de leur 
collège. L'archevêque latin, Mgr Ménini de Spalatro, le 22, 
jour de l'Ascension, assista à la messe pontificale bulgare 
célébrée dans cette nouvelle église, ainsi qu'à l'ordination du 
rite oriental qui suivit la cérémonie. Le soir de ce même 
jour, Mgr Petkof vint à son tour assister aux vijpres pontifi- 
cales de la cathédrale de Pliilippopoli, rehaussées par la pré- 
sence du Prince Ferdinand I"' et de la Princesse Clémen- 
tine, sa mère. 

Comme on peut s'en convaincre, lorsque en Orient, les pas- 
teurs et les fidèles sont unis par les liens d'une même foi et 
d'une même charité, ils travaillent toujours de concert pour 
gagner des âmes à Dieu ; la diversité de leurs rites ne saurait 
diminuer leur zèle. 



LTI 

Vicariat Apostolique de Salonique (Macédoine). 



Ce Vicariat compte présentement soua sa juridiction 30,000 
Bulgares tmis, alors qu'en 1876, on en comptait à peine 300 
dans toute la Mac^^doine, Mgr Nil fut le premier pionnier et le 
créatotir de cette mission, qui lui coûta de généreux efforts. 

Au dtibut de son administration, Mgr Mladénof eut beau- 
coup à souffrir de la persécution des schismatiques, qui 
osèi'ent même attenter à ses jours. Ses ennemis étaiept encou- 
ragés et soutenus par le Kaïmaka, ou sous-préfet de Saloni- 
que, ville de la résidence épîscopale. Il fut obligé d'aller plaidw 
sa cause à Constantînople. Le Sultan écouta favorablement 
ses plaintes et sa justification ; il lui accorda même tous lea 
droits et privilèges des évêques reconnus officiellement dans 
l'empire ottoman. Il étendait en outre sa juridiction, non seu- 
lement sur la province de Salonique, mais encore sur celle 
de Monastir, comprenant ainsi une étendue territoriale de 17 
diocèses grecs ou éparcbiea. Depuis cette époque, Mgr Mladé- 
nof a été décoré par le Souverain ottoman et ce nouveau titre, 
ajouté au fijinan déjà reçu, a pu rendre la personne de l'évo- 
que bulgare-uni doublement inviolable, 

Le nombre des communes catholiques augmente de jour en 
jour en Macédoine, parce que les Bulgares sont de plus en plua 
irrités contre les prêtres grecs qui veulent s'imposer à eux, et 
contre lea Turcs qui soutiennent les schismatiques. Les Bul- 
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gares préfèrent ainsi à l'autorité du patriarche de Constanti- 
nople, celle plus douce du Pape, leur laissant leurs rites reli- 
gieux, leurs prêtres et leurs livres de prières. 

Ce mouvement si accentué vers le catholicisme cause un 
effet désastreux au Phanar, parce que les conversions font le 
vide dans les caisses du patriarcat. Toute la faute, mais 6 
heureuse fauta ! doit être attribuée aux pr8tres grecs fana- 
tiques qui sèment la discorde parmi les pauvres commimautés 
bulgares, opprimées par motifs d'intérêts et d'intrigues. 

Le Journal de Genève, feuille protestante, constatait 
naguère avec douleur les progrès du catholicisme en Orient. 
Pour se consoler, qu'il retienne bien cette vérité, à savoir 
qu'en Orient, comme du reste en Occident, les œn\Tes catho- 
liques ne sont pas fondées par un pur intérêt d'im jour, comme 
là sont les œuvres protestantes. 

Voici quelques lignes édifiantes qu'écrivait, il y a déjà dix 
années, Mgr Ronetti, évêque titulaire de CardJca, alors Vicaire 
apostolique de Salonique, et présentement délégué aposto- 
lique du Saint-Siège, à Constantinople, Au moment où les 
puissances balkaniques appelaient sous les armes tous les 
hommes valides, le vaillant prélat s'exprimait ainsi : « Ces 
œuvres catholiques touchent le cœur des schismatiques con- 
vertis et lui communiquent la stabilité et la persévérance, en 
imposant le respect aux hérétiques et les réduisant au silence. 
«Consolider les œuvres catholiques en Orient dans les circon- 
stances aetueUes, les soutenir, les développer, les agrandii-, ce 
n'est pas seulement étendre le royaume de Jésus-Christ, c'est 
aussi désarmer les ennemis de l'Eglise romaine, c'est surtout 
opposer à la force brutale des armes, celles de l'intelligence et 
de la vérité. » 

En novembre 1887. Mgr Mladénof eut la joie de réunir les 
28 prêtres de sa Mission pour la première fois en retraite 
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pastorale. Les résultats de cette convocation furent des plus 
féconds, n s'était glissé tîe nombreux abus, tolérés par les 
Bcliiamatiques, à l'endroit de la confession dont l'usage deve- 
nait de jour en jour moins fréquent. Ainsi, on allait com- 
munier souvent sans même se confesser, et cela par ignorance. 
Mgr Mladénof manda des missionnaires confesseurs dans 
toutes les stations de la Mission, et les Grecs scliismatîqnes 
pTirent constater que chez les catholiques on ne se confesse 
pas avec de l'argent. 

A la fin de l'année 1888 fut commenciîo la construction du 
sénmiaii'e de Salonique, où grandissent dans l'édification en- 
Tiron soixante adolescents, admirables de piété et de résigna^ 
tion. Durant les quatre carêmes, dont celui de Pâques dure 
huit semaines, il y a abstinence complète de viande, de pois- 
son, d'œufs, de laitage et d'huile, même les dimanches. En 
dehors de ces temps, on mange trois kilogrammes de viande 
par jour dans l'étabhssement. Malgré la rigueur des hivers, ces 
pauvres enfants n'ont pas toujours des vêtements bien chauds 
pour les mettre à l'abri des intempéries de la saison. Il ne faut 
accuser que le grand dénuemeut auquel ils sont réduits. 

Grâce à la munificence du Saint Père, Mgr Mladénof, en 
1890, put commencer la construction de sa magnifique cathé- 
drale actuelle, dédiée aux deux frères et apôtres saloniciens et 
bulgares, S. Cyrille et S. Méthode. 

Au mois de décembre 1894, la pau\Te Mission de Salo- 
nique avait vu avec douleur Mgr Mladénof s'éloigner d'elle. 
Après quelques mois de veuvage, elle a eu enfin la joie de 
recouvrer, au mois de septembre dernier, le zélé pasteur 
qu'elle a toujours aimé et honoré. 

En terminant ce rapide aperçu, nous dirons que les Uniates 
ou Bulgares unis k Home, ont im Archevêque administrateur 
qui réside à Constantinople et duquel relèvent les Vicai-iats 
d'Andrinople et de Palonique. 
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On n'a pas oablîé que les Bulgares non xmis, communément 
désignés soas le nom d'orthodoxes, sont administrés par 
l'Exarqne bul gare, également en résidence à Constan t inople, 
et dnquel relèvent les 11 évoques ou métropolites de Bulgarie 
et de Macédoine. 

La langue liturgique, commune à tous les Bulgares, unis on 
non unis, est la langue palco-slavoone ou cyrillique, usitée 
«ncore dans toutes les autres Eglises slaves autocéphales. 



LUI 

La grave Question d'Orient et Léon XIIL 



Malgré le titre de ce chapitre, qu'on ne s'attende pas ànous 
voir traiter ici la vieille et insoluble querelle entre les cabinets 
de Londres et de Saint-Pétersbourg. Leur rivale prépondé- 
rance sur les rives du Bosphore et dans l'Extrême-Orieut, 
désignée et connue en langage politique sous le nom de Qiies- m 
tion d'Orient, se terminera quand Dieu en fera sonner l'heure. 
Si la prédiction du grand Napoléon devait enfin s'accomplir, 
cette heure serait prochaine et sonnerait au profit du colosse 
slave du Nord, 

Noue ne dirons rien non plus des diverses phases de cette 
question orientale, pas même de la cinquième, de toutes la 
dernière, et appelée les Affaires rfe £M7^am; nous l'avons à 
peu près déjà traitée dans la partie historico-politique de notre 
modeste travail. 

Pour ne pas sortir du cadre que nous nous sommes tracé, 
puisque nous sommes dans le domaine religieux, à ce point de 
Tue seulement nous traiterons la grave Questioti d'Orient. 
Cette question religieuse intéressant la catholicité tout 
entière, nous importe ici bien plus que la question politique, 
discutant seulement les convoitises de deux nations avides et 
rivales. 

Dans ce grand chapitre, spécialement réservé comme le 
couronnement de notre œuvre, avec le plus généreux dévoue- 
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ment qu'elles inspirent, une liemière fois nous traiterons 
encore des Eglises d'Orient, Apr^a avoir été de tous temps 
l'objet de la aollicitude des Souverains Pontifes, elles viennent 
d'entendre la voix suppliante et paternelle du grand 
Léon Xm. Elles semblent avoir enfin compris cet appel 
proféré par l'amour et la condescendance. 

Nous voudrions dire un dernier mot sur chacune de ces 
nombreuses Églises dissidentes, mais ce serait trop nous écar- 
ter de notre sujet. II noua suffira d'avouer que toutes, incon- 
testablement, sont apostoliques, se rattacbant directement 
aux Apôtres ; mais hélas ! eJle^ en ont toutes aussi perdu les 
traditions. 

Les noms variés, portés par cea Eglises n'impliquent pas 
toujours, comme le vulgaire pourrait le croire, une idée de 
nationalité civile. Ils indiquent simplement des sectes reli- 
gieuses, ayant la plupart des fois une langue et des rites par- 
ticuliers, servant à les distinguer des autres communautés 
chrétiennes. Quoique chaque secte religieuse obéisse à un chef 
spirituel qui lui est propre, on voit très souvent des membres 
d'Eglises différentes soumis au même pouvoir séculier ou pos- 
sédant même une commune origine de nationalité. Ainsi, 
parmi les sujets du Sultan, on rencontrera dans Constantinople 
des nationaux chrétiens, malgré leur appellation variée de 
Grecs, d'Arméniens, de Coptes, d'Assyriens et de Sjriens 
non unis ou Jacobitea, 

Le eœui- se serre à la pensée des sacrements profanés par 
un sacerdoce pourtant apostolique, et l'on attend avec anxiété 
le moment du retour de tant de frères égarés dans les ténèbres 
de l'erreui'. 11 semble qu'un miracle pourra seul faire luire à 
leurs yeux la lumière bienfaisante de la vérité. 

L'Occident tient aujourd'hui ses regards fixés sur l'Orient, 
afin d'y admirer bientôt ce merveilleux prodige. Le Christ, 
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ce Roi triomphateur et immortel, saura encore avec sa charité, 
rendre la vue à ces multitudeB d'aveugles infortunés dont la 
misère est si navrante. 

Durant les derniers siècles enrtont, le catholicisme a multi- 
plié ses efiforts en Orient ; les fruits de son enseignement au 
sein do populations ignorantes pour la plupart, ont ét^ jus- 
qu'ici précieux et abondants. Cet apostolat si fécond fut de 
tout temps encouragé par tous les Pontifes, uniques chefs de 
la famille universelle du Clu'ist. Mais il était réseiTé au grand 
Pape aujoiu-d'hui régnant à Eome, à l'incomparable arbitre 
des nations modernes, à Léon XIII enfin, d'accentuer encore 
d'une façon décisive ce généreux élan, en pressant les généra- 
tions chrétiennes à se donner le baiser de réconciliation tant 
désirée dans l'Eglise de Dieu. 

On n'a pas oublié l'empressement du vénérable Pontife avec 
lequel il bénit la pensée de promoteurs hardis d'une réunion à 
Jérusalem d'un Congrès Eucharistique, pour y bien définir, à 
la face de l'Orient et de l'Occident, les points originels de la 
séparation, c'est-à-dire la question de théologie liturgique au 
sujet du Très Saint Sacrement. 

Par un bref, en date du 3 mai 1892, Léon XUI daignait i 
choisir comme son Légat, pour présider les augustes assises 
eucharistiques, l'éminent et pieux cardinal Langénieux, arche- 
vêque de Heims, une des gloires de notre épiscopat français. 
Dans notre Jmimal depelerin nous avons publié, comme toute 
la presse catholique, du reste, les grands événements acci 
plis en mai 1893 dans la ViUe Sainte. Nous avons raconté 
l'entrée triomphale du Légat du Pape, la haute sagesse, la 
puissante charité et l'heureuse influence qu'il répandit dans 
l'auguste assemblée en faisant l'admiration des nombreux et 
savants congressistes. 

Le Vmo Congrès Eucharistique tenu à Jérusalem, dont 
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nous somroea fier d'avoir été le modeste témoin, fut, sans 
contredit, un vrai brasier de charité, allumé auprès de Jésus- 
Hostie et autour duquel accoururent se réchauffer les apôtres 
les plus autorisés des Églises de l'Orient et de l'Occident. De 
nombreuses étincelles sont déjà parties de ce brasier, jetant 
au loin de vifs rayonnements. Les quelques incendies mani- 
festés sur divers points à l'horizon font présager que l'heure 
approche pour un embrasement général d'amour dans l'Église 
de Dieu. 

Une année s'est à peine écoulée depuis que Léon XIII a 
lancé la lettre apostolique Prœclara sur la réunion des Egîisea 
orientales avec l'Eglise catholique romaine. A l'apparition de 
cette lettre, le synode à Constautinople s'émut vivement et 
l'on songea de suite à publier ime réfutation. Mais les nota- 
bles grecs et les partisans de l'Union firent échouer ce projet, 
à cause du bon effet général produit par le document aposto- 
lique. 

Le patriarche grec, Mgr Néophytes, n'aurait voulu lancer 
qu'une lettre de réserve, conçue en termes courtois, mais U 
s'est vu contraint de se démettre de sa charge, H a préféré se 
retirer que d'envoyer une protestation virulente imposée par 
le Synode et le conseil des notables pour ne point davantage 
irriter les esprits inutilement. Exilé volontaire dans l'île 
d'Antigoni, il a, comme tant de ses prédécesseurs, laissé à 
d'autres mains peut-être encore plus débiles, le gouvernail 
d'ime Eglise furieusement ballottée par le flot de l'insubordi- 
nation depuis que Dieu ne la dirige plus. 

Mais ce n'était point assez pour Léon XIII d'avoir lancé sa 
lettre apostolique au sujet de l'union des Églises, il lui fallait 
de plus réunir autour de son auguste personne les divers 
patriarches orientaux soumis à son autorité. Cest pourquoi à 
aon appel répondirent : 8. B. Mgr louasouf-Grégorîos I*', pa- 
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triarche grec-melcliite d'Antioche, d'Alexandrie et do Jéruaa- 
lem, S. B. Mgr Beimi, patriarche ayrien, ainsi que les repré- 
sentants du patriarcat alors vacant des Maronites. S. B. Mgr 
Âzarian, patriarche des Arméniens à Constantinople, dont la 
présence ne semblait douteuse pour personne, ne répondit 
point néanmoins à l'appel affectueux parti du Vatican. H obéit 
ainsi à des prétextes fort regrettables et nullement à l'in- 
fluence de la Sublime Porte, comme on le crut un instant mal 
à tort. y. E. le cardinal Langénieux, sur l'invitation de 
Léon XHI, vint eu revanche participer aux cinq réunions pri- 
vées présidées par le Souveran Pontife durant lee mois d'ooto- : 
bre et de novembre 1894. 

Ces réunions intimes prouvaient une fois de plus aux repré- 
sentants des Églises d'Orient la sollicitude conciliante du 
Père commun de tous les fidèles. 

Les délibérations ayant été tenues secrètes, la chrétienté 
impatiente en attendit les décisions pendant quelques 
semaines. Seul Mgr Bonetti, Délégué Apostolique à Constan- 
tinople, avait reçu mission de communiquer le résultat des 
conférences au gouvernement ottoman. On connaissait d 
la favorable impression produite sur les rives du Bosphore, j 
lorsque le Vatican publia, enfin les délibérationa, le 7 décem- I 
bre 1894. 

Voici le résumé de la Constitution Apostolique sur lea j 
lliglis es d'Orient si impatiemment attendue ; nous l'emprun- 
tons au vaillant journal La Croix de Paris. 

La Constitution Apostolique, qui paraît aujourd'hui, com- 
mence par une louange des Eglises orientales. Elle rappelle ce I 
que firent pour elles les prédécesseurs de Léon XIII et ajoute 1 
qu'il fera davantage. Il aura soin de conserver l'intégrité des j 
rites orientaux, rappelle la constitution en vigueur de Be- ^ 
noit XTV, inculquant aux missionnaires latina de ne point. I 



HisToniE aELTOiErgE de la buloaeie. 



toucher à ces rites. Léon XTTT ajoute treize dispositions ten- 
dant à raffermir l'autorité et la juridiction des évêques orien- 
taux en diminuant les facultés des missionnaires latins. 

Parmi les prescriptions nouvelles, il faut surtout noter 
celles concernant la communion. A défaut d'un prêtre de son 
rite dans son pays, un Patriarche oriental confiera le gouver- 
nement de ses fidèles à un prêtre d'un autre rite, et celui-ci 
emploiera dans la conat5cration les mêmes espèces que les 
prêtres du rite auquel ces fidèles appartiennent. Les fidèles 
ont droit de communier dans l'un ou l'autre rit«, non seule- 
ment dans les lieux où ils ne trouvent nî une église ni un 
prêtre de leur rite, mais encore lorsque l'éloîgnement de leur 
propre église ne leur permettrait pas de s'y rendre sans de 
grandes difficultés. La communion, même longtemps répétée 
dans im rite étranger, n'entraîne pas un changement de rite. 
Ainsi tombe une des principales barrières qui séparaient les 
chrétientés orientales entre elles et loa tenaient séparées de 
l'Église d'Occident. 

En outre, tout Oriental qui sera passé au rite latin, peut, 
après en avoir prié le Siège Apostolique, revenir à son premier 
rite. La femme du rite latin, mariée à un homme du rit orien- 
tal, ou ïfice va'sa, doit pendant la durée du mariage, embras- 
ser le rite du mari. Le lien matrimonial rompu, elle a la 
faculté de revenir à son rite. Tout Oriental, demeurant en 
dehors du territoire de son Patriarche et soumis à l'adminis- 
tration du clergé latin, demeurera cependant attaché à son 
rite. Rien ne peut le soustraire à la juridiction de son Pa- 
triarche dès qu'il rentre dans sou territoire. — Sous peine de 
suspense, un missionnaire latin ne pourra exhorter un Orien- 
tal à abandonner son rite, 

Léon XTTT annonce la fondation de séminaires en Orient 
pour la formation du clergé indigène. Il se confie en cela à 
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la générosité des catLoKqnes et à celle d'un clergé cliaritable 
et savant. Il a confiance aussi qu'avec l'aide de Dieu, viendra 
bientôt le jour du retour complet des dissidents à l'Union 
eapérée. 

Le Saint-Père a confiance aussi dans l'action des Délégués 
Apostoliques en Orient, lesquels respectant les institutions des 
Eglises orientales, honoreront et feront honorer les Patriarches, 

Les causes matrimoniales et les cas de conscience seront 
déférés à la Congrégation de la Propagande. 

Le Patriarche greç-melchite a sa juridiction étendue sur 
tous les fidèles de son rite dans tout le territoire ottoman. > 

Les prélats orientaux acceptèrent avec révérence et obéis- 
sance toutes ces dispositions. 

Cet important document fut d'abord accueilli avec la même 
faveur qui accueillit la lettre apostolique Prœclara et les 
événements nous diront bientôt tout ce que le nouvel appel 
parti du Vatican aura produit de fruits dans l'Eglise de 
Dieu. 

S. B. le Patriarche grec-melchite, après avoir séjourné quel- 
ques temps à Paris, vint rendre visita à S. E. le cardinal de 
Beims au mois du décembre 1894. 

Do France, il se dirigea vers Constantinople, afin de remet- 
tre au sultan Abdul-Hamid, une lettre autographe du Souve- 
rain Pontife. L'ambassadeur de Léon XIII, fut reçu à Cons- 
tantinople avec des honneurs extraordinaires, en témoignage 
de déférence pour le chef de toute la chrétienté. 

Au début de cette année 1895, Sa Majesté l'Empereur a 
réitéré à Mgr Bonetti, les sentiments de profonde estime 
qu'il nourrit pour le grand Pontife de Rome ; il a exprimé 
une fois de plus sa vive reconnaissance pour la sollicitude 
paternelle que Léon Xm ne cesse de témoigner aux Eglises 
d'Orient. 
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De cette attitude de courtoisie qui n'étonnera peraonno 
pourrait bientôt surgir la solution tant désirée de la Grave 
Question d' Orient. L'esprit si conciliant du Sultan n'entravera 
point la marche de cette solution, nous en avons la certitude. 

Ce qui pourrait cependant entraver la marche de cette solu- 
tion, ce sont les complications de l'heure actuelle de la ques- 
tion arménienne qui n'ont fait que grandir durant tout le 
mois d'octobre 1S95. L'intervention des grandes Puissances 
et en dernier lieu, celle de la Triplice, suscitent de graves 
difïïcultés à la Sublime Porte. Dans l'espace de deux mois, lo 
Sultan a remplacé deux grands Vizirs. Serions-nous à la veille 
d'une grande conflagration européenne ? Espérons que d'éner- 
giques et promptes répressions mettront fin à trop de massa- 
cres de chrétiens et tranquilliseront l'Europe. 

Léon XIII, le 31 janvier 1895, a pris la dé::ision de fonder 
à Constantinople, un Institut de hautes études pour le clergé 
grec catholique et de faire construire, prés de cet Institut, une, 
église dans laquelle les offices seront célébrés suivant le rite 
grec. 

Comme nous l'avons vu pour la Question bulgare, la Russie 
même dans la Question d' Orîuni qui nous occupe, joue encore 
un rôle bien prépondérant et les événements qui se déroulent 
chez elle depuis la mort d'Alexandre III, universellement 
regretté, font présager une cordiale entente entre Rome et 
Saint-Pétersbourg. Le jeune Souverain, auquel 80 millions 
d'orthodoxes obéissent dans son vaste Empire, a marqué son 
avènement au trône impérial par des actes de condescendance 
envers le Saint-Père, admirés par toute la chrétienté. 

La Pologne trop longtemps opprimée par le gouvernement 
despotique du général Gourbo, le vaillant héros durant la 
lutte pour l'indépendance bulgare, respire enfin sous un nou- 
veau gouverneur plein d'équité pour les catholiques. Mais pour 
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mieux accentuer lea bons rapports qui unissent la Eussie au 
Saint-Siège, le nouveau czar, Nicolas II, au lendemain de son 
avènement au trône, mandait à Rome le prince LoLanof. por- 
teur d'une lettre autographe de son Souverain pour Léon XIU. 
L'envoi comme ambassadeur d'un diplomate de carrière, tel 
que le prince Lobano'f, est un fait significatif dont la portée 
n'échappe à personne. 

En terminant ce chapitre sur la grave Question d'Chimt, 
nous croyons intéressant de résumer ici un document précieux 
que M. Nicolaïdès, grec non uni, publia dans V Abeille du Bos- 
phore, au mois de novembre 1894, au moment où les Patriar- 
ches orientaux se trouvaient réunis à Rome, 

Dans une fort remarquable lettre ouverte à Léon XHI^ 
l'écrivain exposait, en termes très respectueux, l'état dea 
esprits en Orient et les difficultés nombreuses qui devront 
retarder l'Union des deux Eglises d'Orient et d'Occident. 

D'après M. Nicolaïdès, une tentative auprès de la Russie, 
avec son Eglise autocéphale, comprenant plus de chrétiens 
que toutes les Eglises de la Péninsule des Balkans et de 
l'Empire ottoman réunis, pourrait mieux hâter les succès 
attendus par le Souverain Pontife. H le prouve par dea raisons 
sérieuses, tirées du courant de relations de plus en plus 
accentuées entre la Russie et les nations catholiques, comme 
la France, par exemple. 

En effet, la France et la Russie, par leiirs intérêts aussi 
bien que par leurs sympathies mutuelles, sont incontestable- 
ment aujourd'hui les arbitres de la paix dans le monde. Puis- 
que le schisme a été imposé à la Russie, peut-être, à la faveur 
de ses relations cordiales avec la France, verra-t-on les idées 
de retour à l'Union pénétrer bientôt dans lea masses. Ceat 
toujours la France, c'est connu, ce vaillant soldat de l'Eglise 
do Dieu, qui a propagé au loin lea pensées grandes et gêné- 
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reuses. La Providence lui réservera sans doute l'initiative et 
la gloire de réunir sous un même pasteur toutes les nations 
de la Chrétienté, puisque l'on peut encore, autant que jamais, 
redire avec vérité ce noble cri de jadis: Ocgta Dei per Fran- 



L'argument de la fin de la lettre est particulièrement sai- 
sissant. H n'y a, dit le savant écrivain Hellène, que quatre 
Patriarcats institués par les Apôtres, ceux de Rome, de Jéru- 
salem, d'Alexandrie et d'Antioche. Celui de Constantinople, 
malgré son titre d'oecuménique, a été fondé par Constantin, 
empereur de Byzance, lequel en sa qualité de laïque, ne pou- 
vait créer un Exarchat. Donc religieusement, le patriarcat de 
Constantinople n'est point l'égal des autrea : il ne saurait 
s'égaler à celui de Kome, et à plus forte raison, lui dicter des 
conditions. 

Malheureusement, c'est du patriarcat de Constantinople 
qu'est venu le grand schisme. 

On est surpris de voii' un argument irréfutable formulé par 
un Hellène de l'Eglise orthodoxe. Honneur à cet écrivain 
intègre et indépendant ! Plaise à Dieu que parmi ses frères 
de l'Église grecque, il s'en trouve d'aussi généreusement réso- 
lus et disposés à quitter l'état d'isolement dans lequel ils dépé- 
rissent. Orphelins, ils recouvreront ainsi leur vraie Mère, la 
sainte Église de Dieu dont le chef et Pontife immuable de 
Rome, prie et espère plus que jamais pour eux. 



LIV 

La solution du grand problème. 



Comme noua l'avons déjà établi, l'Église orientale, aussi 
bien qne la nôtre d'Occident, croit à l'Église unie, sainte, 
catholique et apostolique. Il résulte de ce fait qu'aucune 
divergence dogmatique ne s'oppose à l'Union, malgré certains 
auteurs orientaux dont l'autorité isolée ne saurait prévaloir à 
l'eneontre des décisions admises par l'Eglise d'Orient aux 
conciles de Lyon et de Florence. 

Noua avons eu outre prouvé que l'Union existait de droit 
depuis ces deux grands Conciles. Si malhenrensement elle 
n'existe plus en fait, on doit cette scission à quelques rares 
adversaires qui ont vainement cherché à la justifier, en attri- 
buant des origines humaines au pouvoir souverain du Pontife 
de Borne seulement investi d'autorité par Dieu lui-même. On 
peut donc affirmer que l'Eglise d'Orient n'a jamais cessé de 
confesser, avec tous les peuples de l'univers, la puissance 
morale de la Papauté, plus que jamais affirmée de nos jours 
en la personne de l'auguste prisonnier du Vatican, le grand 
Arbitre des nations modernes. 

Cependant, un sentiment erroné et malheureusement trop 
accrédité chez nous, a fait considérer l'Orient comme la terre 
classique et le lieu d'origine de toutes les hérésies et de tou» 
les schismes. En ne regardant qu'à la surface des choses, ce 
jugement défavorable aux Orientaux s' expliquerait en quelque 
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sorte. Mais ai l'on remonte à la genèse de cea divisions, on 
voit que le dogme chrétien, luttant à la fois contre le ju- 
daïsme et le paganisme, pénétrait, non sans efforts, dans des 
esprits spéculatifs par nature et cherchant toujours à conci- 
lier la nouvelle à l'ancienne doctrine. De là tant d'erreurs 
sous diverses dénominations, accréditées de préférence en 
Orient, mieux cultivé intellectuellement que les contrées de 
l'Occident à cette époque si reculée. 

Au demeurant, cea hérésies priznitives s'enchaînent toutes ; 
comme une conséquence de réaction, elles semblaient naître 
l'une de l'autre. D'abord vagues à leur origine, les Conciles en 
précisèrent les formules en les condanmant. Mais au despo- 
tisme politique de Byzance revenaient surtout la diffusion et le 
le maintien de ces hérésies. Si des sectes se rencontrent encore 
en Orient, c'est qu'aucun rayon de vérité n'a pu parvenir 
jusqu'à elles, car l'Orient, pays de la lumière, aima toujours 
celle de la vérité, 

On serait presque tenté d'excuser le schisme de l'Orient 
quand on songe à l'antagonisme de l'Empire grec contre les 
Occidentaux, au temps où la question religieuse à Byzance 
s'identifiait à la question politique. Les croisés ayant voulu 
rapprocher de Rome les peuples asservis par l'Islam, ■virent 
avec regretj contrairement à leur généreux dessein, les Grecs 
eux-mêmes, peuple encore non subjugué, s'éloigner du cen- 
tre de la catholicité. Les Grecs, en effet, toujours maîtres 
de Constant in ople, ne considérèrent plus les conquêtes lati- 
nes que comme un empiétement au détriment de l'Empire. 
Tombés plus tard sous la domination des Turcs, Mahomet II 
conféra à leurs patriarches, soi-disant orthodoxes, une auto- 
rité presque absolue. Par cette habile libéralité, il s'assurait le 
maintien des Chrétiens dans l'éloignement do la Papauté, 
l'adversaire attitrée de l'Islamisme. 
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Comme il est aisd de le constater, l'antagonisme entre 
l'Orient et l'Occident fut purement politique ; il n'entra dans 
le domaine religieux qu'après le schisme consommé de Michel 
Cérulaire. Quoi qu'il en soit, cet antagonisme entre deux 
peuples de races différentes pouvait subsister jusqu'à cette 
époque du xi» siècle, sans déchirements pour le sein de 
l'Église du Christ. 

Mais à dater du jour de la rupture, l'ÎL.glise devait concen- 
trer tous ses efforts pour ramener au bercail les malheureux 
égarés. Si ses tentatives généreuses n'ont pas abouti, ou sait 
que les passions humaines les ont toujours paralysées. Cepen- 
dant, au mémorable Congrès Eucharistique de Jérusalem était 
réservé l'honneur de découvrir en£n l'introuvable solution du 
grand problème, en précisant les moyens principaux capables 
seuls de hâter l'Union désirée. La sage intmtion du Pontife 
régnant, dans le recueillement de sa prison, après les avoir 
conçus, devait les mettre en lumière àans l'auguste Assemblée 
de 1S'J3 qu'il voulut présider par son Légat, le cardinal Lan- 
génieux, archevêque de Eeima. 

Nous esquisserons ici rapidement les moyens les plus pra- 
tiques pour arriver à l'Union ; ils ont été nettement formulés 
par des prélats congressistes d'abord, tandis que Léon XIH 
les a préconisés plus tard par des documents pontificaux qui 
resteront à jamais célèbres dans les annales de la Papauté. 
Toutefois avant d'indiquer ces moyens, nous ferons quelques 
réflexions préliminaires qui nous paraissent indispensables. 

Si l'Orient a rompu avec l'Occident, reconnaissons-le, c'était 
dans le but unique de maintenir sa foi. Or, la politique byzan- 
tine avait fini par le convaincre que Rome s'était éloignée des 
vrais dogmes pour mieux dominer l'Eglise orientale. Afin 
d'entretenir habilement le schisme, les véritables auteurs de 
la division rendirent l'Eglise d'Orient solidaire de toutes leurs 
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accusations contre Rome, en la faisant parler par la bouche 
des patriarches, au heu de parler en leur nom personnel. Cer- 
tains fauteurs osèrent même qualifier d'hérésie des difi"érences 
simplement liturgiques ou disciplinaires a'alliaut cependant 
à notre n-oyance doctrinale. 

Par ailleurs, quelques Occidentaux ont trop souvent consi- 
déré les erreurs de certains esprits brouillons comme les erreui's 
de l'Eglise grecque elle-même. En reconnaissant impHcitement 
la division entre l'Église orientale et l'Eglise de Rome sur 
une base dogmatique, ils ont ainai porté la discussion sur un 
faux terrain. Il s'en est suivi des exagérations passionnées 
qui n'ont fait, durant des siècles, que creuser l'abîme de 
séparation de plus en plus profond. 

De ce lamentable état de choses devait fatalement résulter 
une sorte de désespérance de tout retour à l'Union, générale- 
ment trop accréditée en Occident. En outre, les questions 
rituelles et la fondation de missions latines en Orient engen- 
drèrent des préjugés, absurdes, U est vrai, mais qui ne devaient 
pas moins indisposer les Orientaux toujours très persuadés de 
l'absorption de leurs rites par ceux de l'Eglise latine. Vaine- 
ment Benoit XTV tenta-t-il de protester contre ce courant 
de préjugés. Les successeurs siu: la chaire de Pierre devaient 
à leur tour voir tous leurs efforts stérilisés jusqu'à cette fin 
du XIX8 siècle. 

Mais voici comment le Congrès de Jérusalem est venu 
remédier à cette douloureuse situation. 

n s'est efforcé de mettre en lumière les principaux points 
de contact entre les deux Églises, afin de prouver ainsi, placé 
sur le teiTain de la tradition orientale, l'identité de la foi dans 
l'Eghse d'Orient et dans celle d'Occident. La Sainte Eucha- 
ristie, résumé de tous les dogmes et de tout l'amour divin, a 
été spécialement élucidée par le Congrès au double point de 
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Tue des traditions orientales et occidentales, pour servir de 
lien à l'unité désirée. L'auguste Assemblée a indiqué, en 
outre, la toÎb à suî'VTe pour dissiper les préjugés tliéologiques, 
qui sont le fait de divergences isolées et non le sentiment de 
l'Eglise d'Orient. Elle a enfin eu prouver aux Orientaux qne 
l'Union serait, non l'anéantissement de leni's antiques litur- 
gies, mais tien le rajeunissement de leur Église au contact de 
celle de Rome. Durant le Congrès, en effet, tous les rites et 
toutes les liturgies ont été l'objet réciproque de la vénération 
profonde de tous les heureux témoins congressistes. 

Les non Unis constatant maintenant combien Rom« res- 
pecte et honore les rites et les usages glorieux fidèlement 
gardés dans leur Église ; ils voient enfin, ce qu'ils n'avaient 
jamais su comprendre, comment l'imité peut s'allier avec la 
variété liturgique ou disciplinaire. 

Le mur de séparation entre l'Orient et l'Occident est aajoor- 
d'hui profondément ébranlé; il commence même à crouler de 
toutes parts, puisque l'inconcevable ignorance qui maintenait 
séparées les deux Églises se dissipe depuis les lîens touchants 
contractés à Jérusalem, sous le rayon eucharistique de 
l'Amour divin. On s'est vu, on s'est compris, on s'est aimé. On 
sent, de part et d'autre, comme un besoin réciproque de se 
mieux connaître pour nueux s'estimer comme des frères d'une 
même famille. Non, (léHoimais l'Orîent ne restera plus daaa 
son isolement séculaii'e, car l'Occident, avec sa charité tradi- 
tionnelle, viendra loi tendre une main secoiirable. 

Entre catholiques 6t dissidents, aucun rapport n'avait 
existé jusqu'à ces dernicj's temps. Ce qui était plus regret- 
table encore, entri- lem^s divers chefs, l'cloignemeut sj^tema- 
tique et défiant^ où ils \"ivaient, dégénérait souvent en luttes 
profondément déplorables pour l'édification chrétienne, Jém- 
aalem, en 1893, fut témoin, pour la première fois, d'un 
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échange sympathique, de relations cordiales entre les divers 
chefs des Églises non Unies et des représentants de l'Eglise 
latine. Grâce à ces louables procédés qui devront être conti- 
nués, les préventions feront vite place à la confiance, « car 
lorsque les cœurs s'aiment, les esprits sont près de s'entendre, > 
comme le déclarait avec enthousiasme- un patriarche non Uni. 

Le premier moyen à employer pour arriver à l'Union sera 
donc d'entretenir les relations commencées. 

En outre de ces rapports consolants, im second moyen, 
un des plus efficaces pour le retour à l'unité, sera la con- 
version de l'Orient par les Orientaux, c'est-à-dire par des 
apôtres latins ayant passé au rite oriental. Cette idée, exi)loi- 
tée déjà depuis quelques années, avait été émise, an début du 
xvin^ siècle, par un prélat hongrois, le cardinal Léopold de 
KoUonics, dans une remarquable lettre à la Propagande. 

L'expérience a jusqu'ici démontré que les Missions simple- 
ment latines en Orient étaient demeurées stationnaires, malgré 
les efforts tentés par de zélés missionnaires. On a constaté, an 
contraire, que les Missions devenaient très florissantes lora- 
qii'ellea étaient dirigées par l'Eglise orientale Unie. Pour se 
convaincre de cette vérité, il suffit de jeter im coup d'œil 
rapide sur les diverses statistiques. Cette différence n'a 
pour cause que le rite conservé par les catholiques Unis, qui 
jouera toujours le rôle principal dans la question religieuse, 
Léon Xm a si bien compris cette réaHté, qu'il multiplie chaque 
jour les éléments orientaux pour la propagation catholique, en 
autorisant diverses corporations religieuses à passer du rite 
latin au rite oriental. C'est ainsi qu'il a récemment décrété la 
fondation d'un séminaire greo à Constantinople, et confié la 
direction de trois paroisses orientales dans Stamboul aux 
religieux Augustins de l'Assomption, dont plusieurs de leurs 
Pères ont déjà passé au rite bulgare à Philippopoli, 
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La chose n'est plus controuvée aujourd'hui, le retour des I 
dissidents orientaux s'effectuera rapidement par le moyen de I 
l'Eglise grecque Unie, ayant un clergé instruit, zélé et désin- 
téressé. Les non Unis possédant une liturgie et une lan^e 
communes aux Unis, viendront à ces derniers plus aisément 
qu'aux Latins de rite si différent. 

Par oes conclusions, loin de nous cependant la pensée de 
chercher à anéantir l'élément latm en Orient. Nous lui recQ- 
drons, au contraire, ici, im juste tribut d'hommages, car les 
Latins demeureront partout et toujours les plus ardents et les 
plus dévoués pionniers dans le vaste champ du Père delà grande 
famille. Du reste, l'Orient a besoin de tous les travailleurs zé- 
lés cherchant à ramener les frères égarés. Eu agissant de con- 
cert avec les missionnaires orientaux, les Latins récolteront des 
fruits plus abondants, car l'union fait la force, et le but pour- 
suivi par tous ces généreux apôtres est également admirable. 

Après avoir bien compris la nécessité de ramener l'Orleait 
par des Orientaux, reste à surmonter une grande difficulté, 1» 
fondation de Missions orientales. Si les Églises Unies n'ont pu, 
jusqu'à ce jour, rien créer dans leur sein, qu'on n'accuse ni leur 
indifférence en fait de prosélj'tîsme, ni le manque de vocation, 
chez elles- La raison unique de lem- existence stationnaire 
réside dans l'impuissance la plus absolue, ayant eUe-meme 
pour cause un dénuement extrême qu'on imaginerait diffici- 
lement en Europe. Ah! combien il est douloui"eux pour ces 
Eglises si dénuées de tout, d'avoir à répondre par un refus 
aux lamentables supphcations des frères dissidents qu'on ne 
peut recueillir ! Le retour d'un noyau de fidèles nécessite tou- 
jours un prêtre de plus, l'érection et l'entretien d'une église 
et d'une école ; or, comment créer des œuvres nouvelles, 
lorsque l'on manque du strict nécessaire pour le maintien 
d'œuvres déjà fondées? 
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Toutes ces difficultés, S. B. Mgr Grégorios I, patriarche 
grec-melcliite, les énumérait tout récemment encore dans une 
lettre qui noua était adressée de Jérusalem. 

Sa lettre du moia d'octobre 1895 à son archimandrite à 
Paris, témoigne des mêœea difficultéa, malgré les nombreusea 
demandes de conversion ai conaolantea qui affinent de toutes 
parts. 

La création de véritables seminairea devient une absolue 
nécessité pour chticune des Eglises Unies, car le nombre des 
prêtres est très insuffisant et l'éducation ecclésiastique 
mallieoreusement trop sommaire. 

Rome, avec sa sollicitude habituelle, procure, il est vrai, 
quelquea pasteurs à chacune de cea Egliaea, puisque lea Grecs, 
les Arméniens, lea Coptes et les Maronites ont des collèges 
dans la Ville Étemelle, depuis Grégoire XITT. Mais aujour- 
d'hui ces créations ne répondent pas assez aux nécessités de 
l'heure présente, malgré lea érainents prélats que ces étabHs- 
sements fournissent à l'Eglise d'Orient. Confier des aspirants 
orientaus au sacerdoce à des séminaires d'Europe ne serait 
pas un remède pratique à la situation actuelle ; nous ne 
voyons de solution réelle que dans la création d'un clergé 
oriental dana toute l'acceptation du mot. 

Cest là Yceiivre des œuvres, comme le déclarait une voix 
autorisée du Congrès de Jérusalem. Mais aux apôtres latins, 
avec leurs aptitudes multiples pour le recrutement dea minis- 
tres de Dieu, à former sans retard de nouveaux prêtres orien- 
taux pour l'Église d'Orient. Comme encouragement dans 
cette œuvre admirable, qu'ils considèrent les merveilleux 
résultats obtenus déjà par diverses corporations religieuses 
dans ce même but. Lea Pères de la Compagnie de Jésus à 
Beyrouth, les Dominicains à Mossoul, les Lazaristes à Salo- 
nique, les Capucins à Constantinople, les Auguatina de l'As- 
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Homption à PiiilippopoU et les Pèrea Blancs du cardinal Lavi- 
gerie à Jérusalem se réjouissent d'avoir fondé des écoles très 
prospères dans le rite oriental. Mais toutes ces maisons eeclé- ' 
siaatiques sont, hélas 1 trop insufïïsantes encore. Il les faudra 
multiplier sur tous les points et pour chacun des rites. On ^ 
formera ainsi un clergé instruit, si l'on vent principalement, 
avec quelques succès, lutter conti-e la fausse science protes- 
tante qui s'infiltre de toutes pai"ta en Orient. Grâce à son or et i 
à sa propagande, le protestantisme, en effet, étend ses ravages l 
dans des proportions effrayantes. 

A côté des moyens puissants de retour dont nous avons I 
parlé, nous signalerons en passant une œnvre qui ne man- 
querait pas d'efficacité si on pouvait la créer et la bien orga- 
niser. Cette œuvre fort touchante, nous la désignerons sous le < 
nom d'œuvre des prêtres non Unis demandant à rentrer dans le * 
sein de l'Eglise. Ces pisteurs n'auraient point de peine à 
entraîner avec eux leurs ouailles dans l'Union. 

Malheureusement, comme nous l'avons dit déjà tant de 
foia, l'Orient ne peut rien par lui-même et ses généreux sen- 
timents sont toujours stérilisés par le dénuement le plua ' 
absolu. Les pauvi'ea Orientaux habitués, sans se plaindre, à un 
dénuement qui émeut, ne peuvent attendre de secours, et par ' 
conséquent leur salut, que de leurs frères d'Occident dont la 
charité ne tarira jamais pour la gloire de Dieu et la conversion 
des âmes égarées. 

Au début de ce dernier chapitre, nous avons signalé la dé- 
faillance et la découragement général qui avaient, depuis 
longs siècles, envahi la grande famille de Dieu. On ne sam- i 
blait plus croire à la réconciliation entre l'Orient et l'Oooi- | 
dent, tellement la division apparaissait profonde et irrémé- 
diable. Seule l'Eglise persévérait dans sa confiance immuable i 
dans ime incessante prière pour l'Union. Elle devait aussi I 
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entretenir lYtincelle de feu divin, seule capable de raviver la 
foi en l'uniLépar un embrasement général. 

Cette fin de notre xix» aièele, si profondément agitée par 
des troubles et des lâchetés au sein de la société, aura eu la 
gloire de susciter de généreux élans et de faire revivre le 
temps glorieux des croisades. Ce n'est plus l'épée que l'Occi- 
dent tire aujourd'hui du fourreau ; il a enfin reconnu qu'il 
était des armes infiniment plus puissantes pour la conquête 
de l'Orient à l'unité de l'Eglise. Aussi de tous côtés, au pater- 
nel appel du grand Pontife de Rome, les chevaliers de la 
prière se sont groupés en phalanges serrées, pour adresser 
au ciel leurs Bupplioationa et obtenir enfin la cessation du 
schisme. 

Or, de tous les moyens que nous avons énmnérés, incon- 
testablement !e plus efficace pour obtenir l'Union, c'est encore 
la prière, La prière, en effet, assura toujours le succès des 
causes humainement désespérées. Par elle plus que jamais 
nous voyons aujourd'hui s'opérer des prodiges et des miracles 
réels. Témoins l'œuvre du pain du saint Antoine qui nour- 
rit tant de milliers de pauvres, et celle des treize mardis que 
l'apostolat providentiel du journal la Croix a merveilleuse- 
ment suscitée pour obtenir la revendication de droits mécon- 
nus au nom de liberté et de la foi trop longtemps oppri- 



II y a quelques années, une croisade de prières était orga- 
nisée sous forme d'association par le Père Bamabite Schou- 
valof, russe converti qui offrait généreusement sa vie poui" 
le retour de sa patrie à l'union catholique. De la bouche du 
R. P. Tondini, nous apprîmes avec édification au Congrès 
do Jérusalem que l'œuvre des Pères Bamabites envahissait 
même le clergé orthodoxe et qu'il se célébrait des milliers de 
s pour obtenir le retour à l'Union. 
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Travailler à la reatauration de la concorde eotre chrétiens, 
c'est incontestablement travailler à l'œuvre la plus agréable 
du divin Maître, soiirce de tonte paix et qui a dit : « Si vous 
demandez quelque chose en mon nom, elle vous sera accor- 
dée. » 

Puisse la prière incessante et plus que jamais confiante 
s'exhaler vers le ciel de toutes parte, afin que l'Orient et 
l'Occident unis déjà par un commun désir et par une même 
foi, le soient bientôt par une même charité sous l'unique dirac- 
rion de la houlette de Pierre ! 

Le 5 septembre 1895, par une dernière Encjchque sur le 
Rosaire, Léon XJTT conviait à nouveau la Chrétienté à une 
plus pressante croisade de prières en l'honneur de Marie, Mère 
de Dieu, Mère de l'Eglise, Mère du genre humain. Par la 
puissante intervention de Notre-Dame du Rosaire, il espé- 
rait, durant le mois d'octobre, voir évêques et fidèles redoubla: 
de supphcations en faveur de l'Union, 

Après avoir obtenu des prodiges sans nombre pour le mtôn- 
tien de la Foi, malgré les entreprises impies des siècles paa- 
sés, le Rosaire pourra encore, par des liens d'amour, resserrer 
tontes les nations sous l'autorité d'un même Père, le Vicaire 
du Christ. 

Elle apparut manifeste et touchante, l'antique unité de 
l'Église de Dieu, dans son explosion d'universelle allégresse, 
au jour ou le Concile d'Ephèse proclama la Maternité divine 
de Marie, comme symbole de l'unité de la Foi de l'Orient et de 
l'Occident! Selon les éloquentes paroles de saint Germain, de 
Constantin ople, et de saint Cyrille, d'Alexandrie, Marie fut 
toujours le premier artisan de l'unité et de la paix. Jadis, 
l'Orient compta tour à tour d'éminents Docteurs et de saintes 
princesses, défenseurs zélés de l'Eglise de Dieu. De nos jours, 
les glorieuses images de la Vierge apportées en Occident, 
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témoignent encore de l'auclenue unité du peuple chrétiea; ce 
sont autant de gagea précieux d'un commun héritage. 

Si Marie est incontestablement le secours le plus efficace 
pour l'Union clirétienne, la meilleure formule pour l'obtenir 
sera toujours le Rosaire. Par la méditation de ses divera 
mystères, en effet, l'esprit suit la série des événements qui 
firent de Marie, Mère de Dieu, la Mère véi-îtable du genre 
humain. 

Eu présence des merveilles de grâces déjà opérées, les Papes 
Eugène IV, Innocent XQ et Clément XI surent multiplier les 
pri\'ilègea aux Dominicains, Mais aujourd'hui, Léon Xlllj que 
l'histoire appellera désormais le Pontife du Rosaire, ravive 
.avec plus d'intensité l'ardeur de cette dévotion dans le sein 
de l'Eglise, Après avoir béni l'heureuse initiative du Congrès 
Eucharistique de Jérusalem pour l'érection d'un temple en 
rhonneur de la Reine du Très Saint Eosaii-e, l'auguste Pon- 
tife constate avec consolation la cordiale entente de l'Orient 
et de l'Occident rivalisant de zèle pour la construction du 
pieux monument. 

Le 6 octobre dernier, en la féto du Saint Rosaire, le nouvel 
-archevêque d'Athènes, Mgr Angelis, a posé la première pierre 
de la basilique de Patras, dans l'antique capitale de l'Acliaïe, 
sur ce golfe de Lépante où la protection de Marie fit éclair 
la gloire du nom chrétien en 1671, Chose bien encoura- 
geante qui ne s'était encore jamais produite, le gouvernement 
hellène, bien que non-uni, a salué avec de grands honneurs, 
le Prélat délégué par le Saint-Siège pour cette solennelle 
manifestation de Foi. 

Les autorités grecques étaient ofâoiellement présentes, ainsi 
que le préfet, le maire et les trois députés de Patros. 

Avec le plus grand enthousiasme les journaux schismatiques 
ont raconte les fêtes données en l'honneur de Notre-Dame du 
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Saint Bosaire ; ils ont dit combien la foule accourue à ces 
fêtes était immense et pleine d'une sainte ferveur. 

La musique de la société catholique de Patros a joué l'hymne 
du Pape. 

Que Notre-Dame du Saint Bosaire soit la chaîne qui unisse 
Rome aux peuples dissidents. 

A l'avenir, dans le temple de Patras, la Vierge du Rosaire, 
notre Avocate, sera sans cesse invoquée dans les rites latin et 
grec, pour qu'EUe ajoute à ses anciens bienfaits des faveurs 
nouvelles pour la concorde chrétienne. 

Que la voix suppliante des pasteurs et fidèles demandent 
donc à Marie de se montrer plus que jamais notre Mère et de 
regarder avec miséricorde ses enfants de l'Orient et de l'Occi- 
dent encore séparés de leurs frères en Jésus-Christ ! 



ÉPILOGUE 



Depuis le jour où nous avons pris la plume pour écrire La 
Bulgmi^ aux Bulgares, il faut déjà compter une année révo- 
lue. 

Notre attention tenue en éveil sur tous les événements sur- 
venus en Bulgarie et en Orient, n'a laissé échapper aucun 
incident, afin de les tous mentionner dans ce recueil histo- 
rique. 

Le lecteur n'aura pas eu de peine à constater le soin scru- 
puleux apporté dans la recherche des documents qui pouvaient 
figurer dans notre cadre. 

Si les réflexions de l'auteur de La Bulgarie aux Bulgares 
ne concordaient pas toujours avec celles suggérées par la lec- 
ture de ses pages, elles n'ont pas moins été inspirées par la 
loyauté la plus franche, l'indépendance la plus désintéressée 
et la conscience la plus délicate. 

Nous avons avant tout travaillé pour la gloire de Dieu, 
nous souvenant toujours qu'étant prêtre, nous étions son ser- 
viteur et ministre. De lui seul nous attendrons la récompense 
de nos humbles efibrts. 

Si quelques personnages défilent avantageusement pour eux 
dans notre livre, qu'ils rapportent également à Dieu les pages 
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encoTirageantea t^u'îls nous ont inspirées. Ha doivent tous se 
souvenir que lui seul les a clioisis pour répandre autour d'eus 
le bien et la vérité dans la sphère plus ou moins élevée où il 
les a placés. 

A l'heurs où nous écrivons ces dernières lignes, l'Europe a 
plus que jamais les regards fixéa sur l'Orient et sur la Bidga- 



A Constantinople ee déroule un drame sanglant avec des 
phases de plus en plus poignantes, depuis quelques semaines. 
L'Islamisme semble encore aux prises avec la Christianisme ; 
les six grandes Puissances interviennent de concert pour récla- 
mer la solution de la trop longue «"iae arménienne. 

Comme corollaire des deux grands événements survenus en 
juillet dernier, l'assassinat de Stamboulof et l'ambassade pri- 
vée de Bulgares notables auprès du czar Nicolas ET, Sophia, 
s'il faut en croire la Presse trop officieuse, est encore le théâ- 
tre de revirements aussi douloureux qu'inopinés. 

Poussés par un russophilisme outré, mais mieux encore p^ " 
une perfidie habilement déguisée, des politiciens ont osé 
remettre sur le tapis la question de l'orthodoxie du Prince 
Héritier, au moment OÙ le Souverain inaugurait la session du 
Sobranié. On s'acharne ainsi à violenter la conscience de Fer- 
dinand I^'', afin de lui arracher l'âme de son enfant, pour 
lequel on exigerait un nouveau baptême, cette fois selon le 
rite orthodoxe, comme si le baptême catholique administré 
il y aura deux ajis bientôt ne suffisait plus. 

P our mieux capter le Souverain et l'encourager dans l'apos- 
tasie, on ose môme insinuer que le Czar, ou du moins un des 
Grands-Ducs de Bussie servirait de parrain au Prince Boris. 

Si les conseillers qui attentent ainsi à l'honneur et à la confl- 



cience de Princes qui ont juré naguère de les défendre en 
sacrifiant au tesoin leur trône, leur vie même, ignoraient les 
nobles indignations et les Bublîmes élans de -foi que euscita 
toujours le catholicisme, qu'ils n'oublient pas du moins que 
dans les veinea des Ck)bourg et des Panne de Bulgarie coule le 
sang giînéreux de nos rois très chrétiens de France. Henri IV 
et Saint Louis n'am^ont jamais à rougir d'une pareille félonie; 
ce serait la première dans toute leur royale lignée. 

Si l'Héritier du trône de Bulgarie reçut à son baptême le 
nom prédestiné de Boris, certes, ce n'était pas pour lui voir 
embrasser l'erreur, mais bien pour ramener dans la vraie voie 
son peuple, à l'exemple du poissant monarque bulgare du 
ixa siècle, dont il porte le nom. 

En acceptant la couronne de Bulgarie, en ae donnant pour 
compagne une Princesse éminemment catholique, Ferdi- 
nand I*^' pouvait écrire avec enthousiasme au Pape Léon XTTT 
combien il était heureux de fonder une dynastie catholique 
sur le trône de Bulgarie. 

Aucun sentiment humain, aucune considération ambitieuse 
ne pourront le faire se déjuger, et sa foi, primant toutes les 
convoitises de la terre, témoignera au peuple bulgare, une 
fois de plus, combien il doit se montrer fier de posséder un 
Souverain si noble, si digne et si magnanime. 

Dieu, qui veille sur la destinée des peuples et des Souve- 
rains qu'il leur choisit, vient de donner une nouvelle preuve 
de sa protection à la nation bulgare de plus en plus digne de 
toutes les sympathies. 

Va télégramme reçu à l'instant même de Sophia nous in- 
forme que S. A. R. la Princesse Marie-Lonise de Bulgarie a 
donné le jour à ua second fils, à onze heures et demie dans la 
matinée d'hier, 17 novembre 1895. 
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Cet heureux événement coïncide avec le dixième anniver- 
saire de la célèbre victoire de Slivnitza qui immortalisa l'ar- 
mée bulgare en 1886. 

L'enfant royal recevra à son baptême le nom de Cyrille, 
que porta le saint apôtre bulgare du ix® siècle. 

Il sera désigné sous le titre de Prince de Preslaw, première 
capitale des anciens Czars de Bulgarie, et sous celui de Duc de 
Saxe. 

Comme son frère Boris, Prince de Timovo et Héritier du 
trône, qui rappellera le roi très chrétien dont il porte le nom, 
puisse le jeune Prince de Preslaw, si Dieu l'appelait un jour 
à régner, être le nouveau Siméon bulgare des temps modernes ! 

18 novembre 1896. 
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